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Les anarchistes veulent instaurer un milieu social

qui assure à chaque individu le maximum de bien-être
et de liberté adéquat à chaque époque.

(Extrait d'UNE INFAMIE)1
' De divers côtés, on me demande, mes

très chers amis, ce que je compte faire.
-, « Je réponds : « Rien et tout ! »

« Rien, dans le sens d une réhabilita¬
tion judiciaire, que j'estime inutile et à
laquelle je n'attache aucune valeur.
Tout, dans le sens de la propagande, à
laquelle rien ne m'empêchera de consa¬
crer ce qu'il me reste de vigueur physi¬
que, d'intelligence et de volonté.

« Vous savez pour quelles raisons dé¬
cisives, supérieures à toutes autres con¬
sidérations, j'ai refusé d'interjeter ap¬
pel. Pour les mêmes motifs, je ne .ten¬
terai pas une réhabilitation judiciaire,
S'il s'agissait simplement d'une er¬

reur judiciaire, s'il était possible d'ad¬
mettre que, de bonne foi — car l'erreur
peut être loyale et elle n'exclut pas for¬
cément la sincérité — témoins, parquet
et tribunal se, sont tronq je pourrais
nourrir l'espoir de leur faire reconnaî¬
tre leur erreur et il se pourrait que je
fusse tenté de m'y efforcer.

« Mais, dans cette affaire, l'esprit le
plus impartial chercherait vainement les
possibilités d'erreur.

« Le parti pris est évident. Les raisons
qui ont déterminé le crime persistent ;
l'intérêt dans lequel auteurs et compli¬
ces de ce crime ont agi demeurent.

« Rien n'est changé.
« Et, dès lors, je n'aurais pas d'excu¬

se si moi, anarchiste ayant, depuis
trente ans, conçu de l'appareil judi¬
ciaire l'irrévocable mépris, j'exprimais
une confiance que je ne ressens pas dans
les décisions judiciaires.

« Pour engager une procédure tendant
à ma réhabilitation, il me faudrait dépo¬
ser une plainte en faux témoignage.
Après avoir été injustèment frappé par
la Magistrature, il me faudrait sollici¬
ter de celle-ci la cassation et la répara-

. tion de cette iniquité.
« Me voyez-vous en pareille posture ?

Voyez-vous le vieil anarchiste que je
suis, ayant toujours nié à l'homme le
droit de juger (de condamner ou d'ab¬
soudre), tendre vers des hommes de qui
le métier est de prononcer des arrêts des
mains suppliantes et leur dire : « Vous
m'avez, hier, condamné ; vous m'absou¬
drez « demain ! »

« Me voyez-vous saisir le parquet
d'une plainte en bonne et due forme et
exiger la mise en marche de la meule
judiciaire, afin qu'elle broie des indivi¬
dus que je ne puis ni estimer, ni aimer,
mais que ma sereine et inflexible philo¬
sophie excuse et pardonne 1

«. Croyez-moi : si la réhabilitation ob¬
tenue dans ces conditions (et ce sont les
seules) me rendait l'estime des autres,
elle m'enlèverait ma propre estime et
vous ne doutez pas, je pense, que je
prise beaucoup plus celle-ci que celle-là.

« Faire casser le jugement qui me con¬
damne 2 A quoi bon, s'il vous plaît ?

<( Je classe mes contemporains (car je
n'ai pas la sotte vanité de croire que la
postérité s'occupera de mon humble per¬
sonne) de la manière suivante :

« Les indifférents, les adversaires et
les amis.

« Je ne me soucie pas de la considéra¬
tion des premiers (le troupeau) : qu'ils
en gratifient les maîtres et les riches ;
moi, je n'en ai cure.

« J'aime la haine des seconds et me
fais gloire de leur mépris ; qu'ils me
gardeDt l'un et l'autre, et je ne m'en at¬
tristerai point, car je plains les hommes

■ oublies qui n'ont pas d'ennemis. De qui
l'on peut dire : « 11 n'a pas d'ennemi »,
on peut dire aussi : « Il n'a pas d'ami. »
Et qui ne sait susciter la haine ne sait
pas davantage provoquer l'amour.

« Seules, la confiance et l'affection de
eeux qui sont mes camarades me tien¬
nent au cœur. Presque tous mes cama¬
rades m'avaient gardé leur estime et
leur amitié ; si quelques-uns me les

* ivaient momentanément retirées, j'ai la
toertitude que, après avoir lu cette bro¬
chure, ils me les rendront. Enfin, s'ils ne
me les restituaient pas, est-ce ma réha-
nlitation par les tribunaux qui change-
*ait leurs sentiments à mon égard ?

« Dans ce cas, ils se ravaleraient au
aiveau du bourgeois qui se fait une règle
(1) Une infamie, en vente à ta c w-

eiale » — 30 centimes.

de considérer comme un honnête hom¬
me le coquin dont le casier judiciaire est
vierge et de cataloguer « bandit » le
malchanceux qui a été condamné.

« Mes chers amis, laissez-moi vous ou¬
vrir mon cœur, tout mon cœur.

« Depuis vingt-cinq ans', j'étais trop
heureux : entouré de l'affectueuse es¬

time et de la confiance sans bornes de
mes amis, vivant au milieu de la ten¬
dresse que j'avais semée à La Ruche,
propageant avec un succès croissant les
convictions qui me passionnaient, ayant
en mains des outils de combat qui me
mettaient à même de tenir tête à l'en¬
nemi, j'avais la noble satisfaction d'être
resté probe et pauvre dans un monde de

'

malhonnêteté et de cupidité ; je goûtais
l'inexprimable joie et j'éprouvais l'in¬
comparable orgueil de m'être, quasi tout
seul au début, opposé à la tourmente de
folie et de sang et d'avoir groupé peu à
peu en un faisceau de plus en plus so¬
lide toutes les résistances à l'abomina¬
ble fléau ; ainsi, je m'acheminais vers
la vieillesse : l'esprit lucide, le cœur en
joie et la conscience en repos. Vraiment
mon sort était trop enviable et ma part
trop belle.

« L'épreuve est venue ; elle s'est abat¬
tue sur moi : brutale, violente, terrible,
et c'est miracle que je n'y aie pas tota¬
lement succombé.

« Je ne la bénis pas, car je n'ai pas
l'âme d'un martyr ; mais je la regarde
en face, sans courber une tête qui n'est
pas celle d'un coupable, et je la supporte
sans défaillance.

« Chose presque invraisemblable, à
coup sûr paradoxale et peut-être absur¬
de, je suis, à la réflexion,tenté d'estimer
que cette épreuve fut, pour moi, somme
toute, un bien.

« Prêtez l'oreille, mes amis, mes très
chers amis, pour que je puisse vous
faire, tout bas, un aveu qui me coûte,
mais qui dissipe l'invraisemblance, le
paradoxe ou l'absurdité dont je parle :

« Sachez que, dans le calme, qui vient
; fatalement avec l'âge, ma haine de la
société s'atténuait.

« Certes, comme au temps de ma jeu¬
nesse et de ma maturité, je pleurais avec
ceux qui pleurent, j'avais faim et froid ;
avec ceux qui souffrent du froid et de la j
faim ; je m'indignais des inégalités, ;
mieux : des contrastes sociaux ; je me
dressais en révolte contre les iniquités, :
les ignorances, les fourberies qui sont

i comme le fruit empoisonné de l'arbre :
; capitaliste ; mais mes sanglots deve- i
naient moins amers, mes souffrances
moins aiguës, mes indignations moins
violentes et mes révoltes moins brutales. •

« Le pire, c'est que, l'âge pesant sur !
moi, je n'apercevais pas ce fléchisse¬
ment.

« Pour me le faire sentir, il a fallu la
crise que j'ai subie, l'épreuve que j'ai
traversée, le crime dont j'ai tant souf¬
fert.

j « L'épreuve m'a retrempé, la crise
m'a purifié, le crime m'a rajeuni.

« Il n'est pas bon, voyez-vous, que
l'anarchiste coule des joufs sans persé¬
cution. La persécution lui est utile, elle
lui est nécessaire.

« Aujourd'hui, je me sens meilleur,
parce que la haine m'est revenue, fa¬
rouche, implacable — non contre les
hommes qui ne sont, au demeurant, que
les jouets aveugles et passagers des ins¬
titutions — mais «ontre ces institutions
maudites dont notre mission est de pré¬
parer et, si nous le pouvons, d'accom¬
plir ViQdispensable écroulement,

j « Jusqu'à mon dernier souffle, je le
| pressens, j'en suis sûr, je resterai
| l'anarchiste dont l'esprit de révolte ne
capitule jamais et ne s'éteint qu'avec

, lui.
j « J'accomplirai ma tâche jusqu'au
bout, et quand j'arriverai au terme vers

j lequel riche ou pauvre, poissant ou mi-
| sérable s'achemine fatalement chacun
: de nous, ma seule consolation, mon uni-
• que félicité sera, quand mes yeux seront
j sur le point de se fermer pour toujours,
! de contempler la moisson qui s'annonce
j pleine de promesses, et de penser que
; j'aurai contribué, dans la mesure de
j mes forces, à la faire lever.

« Sébastien FAURE: »

LEUR FRANCHISE

Poésie de Bizeau

entièrement censurée

Ce que nous voulons
Us sont nombreux ceux qui savent ce

que nous voulons. Les dirigeants, les
soudards, les patrons, gros industriels ou
commerçants, ne pèchent pas tous par
ignorance lorsque, par tout procédé plus
ou moins violent, ouvertement ou hypo¬
critement, ils nous persécutent. Mais ils
son), beaucoup plus nombreux encore,
nos égaux en peines et en misère, qui,
par ignorance, se prêtent, au jeu des ci-
dessus, se rendent leurs complices et en¬
travent notre marche vers le COMMUN
BONHEUR DE L'HUMANITE TOUT EN¬
TIERE. Car, en ces derniers mots se ré¬
sume tout notre programme.
Cependant — et malgré qu'il ait été

détaillé bien des fois -- il nous faut en¬
core donner une esquisse de l'idéal anar¬
chiste dans sa forme destructive. (Par
ailleurs ,dans ma brochure Arguments
anarchistes, j'ai exposé la forme recons-
tructive).
Nous sommes les ennemis de l'Etat au¬

toritaire qui fait que des millions
d'êtres humains sont assujettis à la vo¬
lonté de quelques centaines d'individus
ni plus ni moins infaillibles que les au-

Nous sommes les ennemis de la pro¬
priété individuelle sous quelque forme
au'elle se présente, car, produite par le
vol ou par tout autre moyen, elle engen¬
dre tous les crimes, tous les vols, ainsi
que l'appareil judiciaire avec ses cadres
de nuisibles bipèdes pour faire mouvoir
la machine répressive.-
Nous sommes les ennemis du patronat

qui permet à un seul ou à des associa¬
tions d'individus, de vivre grassemenl
pendant que leurs ouvriers — s'ils ne
chôment pas — crèvent lentemenLd'une
maigre pitance et d'un dur labeur.
Est-il besoin de dire que — comme

Karl Marx et même Clemenceau l'ont
reconnu — l'ouvrier n'ayant pas de pa¬
trie, nous sommes antipatriotes, enne¬
mis de tous les militarismes quelque for¬
me qu'ils revêtent, partant de toutes les
guerres.
L'existence de Dieu n'ayant jamais été

démontrée, tout démontrant plutôt son
inexistence, nous sommes les ennemi
de toutes les religions, car, basées sur
l'erreur et le mensonge, toutes s'oppo¬
sent au bonheur intégral des individus.
Voilà donc les institutions que nous

voulons détruire et tant pis pour ceux
qui les défendent, car nous devons !e=
détmire avec, s'ils persistent à nous fai¬
re obtacle.
Eh bien ! camarade paysan, qui, dès

l'aube jusqu'au soir, et par tous les
temps, fécondes de ta sueur le champ de
tes maîtres pour un maigre salaire ! Et
toi, ouvrier de l'usine, dont l'appétit, le
joie ou les plaisirs te sont limités par
tes patrons 1
Toi, soldat, qui, sous l'uniforme, n'est

plus qu'un matricule à la merci d'un ga¬
lonné qui t'ordonnera de tuer ou qui te
fera tuer si tu n'exécutes pas ses ordres.
Parce que nous vous disons : « La ter¬

re n'appartient pas à un homme, elle ap¬
partient à tous. Les usines, les machi¬
nes, les outils, produits de la collectivi¬
té. doivent appartenir à la collective
Parce que nous crions : Sus aux patries!
génitrices de haines imbéciles et de
guerres fralicides I

Parce que nous voulons abattre tous
les mensonges religieux ou laïques qui,
par leurs dogmes, entravent le dévelop¬
pement de la pensée I

G

Sommes-nous vos ennemis ?
Ah ! nous ne monterons pas sur les

tréteaux électoraux pour vous 'ism-indc:
une délégation aux pouvoirs publies afin
de détruire ces institutions.
Si nous obtenions un mandat, nous ne

tarderions pas à nous adapter au milieu
de conservation sociale que ont icus les
pouvoirs ? .Sommes-nous pour cela vos
ennemis ?
Et c'est à toi surtout, camarade socia¬
liste, mon frère, que je m'adresse. Toi
qui ne convoites rien qu'un meilleur
devenir et, obscurément, œuvre à ses
aboutissants I Les anarchistes sont-ils tes
prres ennemis ? k
Au jour — que j'espère prochain —

des luttes finales contre le régime capi¬
taliste, sachant ce que veulent les anar¬
chistes, la confusion ne sera pas possi¬
ble : maîtres présents ou ceux qui aspi¬
rent à le devenir, recevront le châti¬
ment qu'ils méritent par le bloc révolu¬
tionnaire ouvrier luttant pour Je même
idéaJ.

ARMAND BEAURE.
.

Notre fête interdite
Samedi matin, alors que tous nos prépara¬tifs étaient faits, ces messieurs de la Pré¬

fecture de Police nous avertissaient que no¬
tre soirée que nous avions organisée pourle même jour était interdite. Voyez d'icinotre stupeur, nous qui nous réjouissions à
l'idée de nous trouver tous réunis et de pas¬
ser en toute camaraderie une soirée de gaie¬té et de saine distraction ; nous qui avions
fondé grands espoirs sur la réussite de cette
fête qui, avec les bénéfices que nous en es¬
comptions pouvait nous donner possibilité de
tirer prochainement notre « LIBERTAIRE d
régulièrement sur 4 pages.
Stupeur et indignation accueillirent la note

de la Préfecture et nous ne saurions quali¬
fier comme il le mérite un tel procédé à
notre égard alors que, respectueux en tous
points de la « loâ », notre soirée était privée,
absolument privée avions-nous pris soin de
mettre sur notre programme. Mais cette
nouvelle canaillerie du pouvoir à notre
égard ne nous a pas surpris. Après tout,
c'est de bonne guerre. A charge de revan¬
che, pas vrai ? et rira bien qui rira le
dernier.
Aussi ce n'est point sur ce sujet que nous

voulons insister pour aujourd'hui, mais sur¬
tout sur le préjudice matériel que nous cause
l'interdiction de notre fête. C'est, au bas
mot, un billet de mille que nous perdons,
dont notre caisse est frust'rée.Et,comme nous
sommes quelque peu ambitieux pour notre
propagande, comme nous avons l'intention
de faire grand malgré que nos disponibilités
soient réduites, nous nous voyons contraints
de nous retourner vers nos camarades et
de leur demander de pallier dans la mesure
de leur possible au préjudice que nous a
causé l'interdiction de faire notre fête.
Montrons aux gouvernants, montrons aux

policiers que leurs mesures restrictives à
noire égard ne saurait arrêter d'un jour l'es¬
sor de notre propagande anarchiste.
Pour nos 4 pages, Camarades, faites l'ef¬

fort nécessaire.
LE LIBERTAIRE.

La semaine dernière, à pareille heure,
on pouvait espérer une grève générale
des organisations ouvrières. Aussi, som¬
mes-nous quelque peu déçu de constater
que,contrairement aux prévisions qu'on
était en droit de fonder, la cohésion des
travailleurs, pour des revendications
.pourtant communes, ne s'est uas encore
produite. Est-ce partie remise ' ? Atten¬
drons-nous longtemps ? Nous le saurons
bientôt. Mais il est permis de déplorer
que l'entente pour une action aussi gra¬
ve de conséquences n'ait encore pu se
faire et qu'aucune décision vraiment ef¬
ficace n'ait encore été prise.
C'est un temps précieux qu'on perd

ainsi en attente, en sommations, en ter¬
giversations. Est-on bien certain de re¬
trouver demain mêmes éléments, même
état d'esprit, mêmes circonstances, pour
recommencer une action, ue agitation
qui était si bien partie et dont on laisse
se disperser, se briser les efforts par
manque de direction, par manque Ue
coordination.
En sera-t-il donc toujours ainsi, et les

travailleurs gçronUils toujours amenés à
se révolter en vain ? On pourrait le croi¬
re, tellement l'histoire des conflits so¬
ciaux se répète, et ce sans apporter ja¬
mais les résultats espérés, attendus.
Pourtant si, jusqu'à présent, les tra¬

vailleurs ont été dupes, s'ils se sont leii'-
rés sur leur action revendicatrice ; s'ils
ont fondé par trop d'espoir sur les mili¬
tants qui les dirigeaient, il. est permis
maintenant, après de dures expériences,
d'espérer et de croire que le salarié a
acquis, à la faveur de la lutte, une meil¬
leure et une plus haute conscience de
son rôle social. En apprenant à compter
beaucoup plus sur sa propre action que
sur celle des militants, fonctionnaires
syndicaux qui,comme de vulgaires poli¬
ticiens, l'ont trompé, il commence à se
passer .des meneurs appointés, à se gué¬
rir de ces individus, à n'avoir confiance
qu'en lui et en le concours des camara¬
des qui l'entourent.

*
* *

'

Cette grève aura démontré aux yeu?
des plus bornés la faillite, que nous
n'avons cessé de proclamer, des chefs
syndicalistes et socialistes. Chacun ayar,
pu se rendre compte de visu du manque
d'esprit de décision, du manque de cou¬
rage des fameux manitous, qui n'auront
rien fait pour aider au mouvement et
qui auront tout mis en œuvre pour le
faire dévier de son but véritable, qui
était autre chose qu'une question cor¬
porative, pour en diminuer la portée,
pour en limiter les effets.

•• ••.••••••••« ®

Camarades syndicalistes, qu'ont fait
les dirigeants de vos syndicats, de vos
organisations centrales pour vous soute¬
nir dans la grande lutte entreprise, pour
faire appel à la solidarité effective de
toutes les corporations, pour apporter
au mouvement déclenché d'en bas ce

qu'en haut on ne pardonne pas, l'appui,
l'aide matérielle et morale de l'ensemble
des organisations prolétariennes ?...
Rien ! Et, vous souvenant des enseigne¬
ments du passé, vous n'avez, il est vrai,
point fait appel à eux mais les avez
dominés, mis en demeure de se pronon¬
cer. Qu'ont-ils répondu à vos ordres du
jour, significatifs pourtant ?... Rien I A
moins qu'ils ne menacent du revolver,
comme le fit le fameux Lenoir, un 'des
secrétaires de la Fédération des métaux,
ceux des vôtres qui étaient chargés de
leur 'apporter ces ordres du jour et qui
en termes, peu flatteurs il est vrai, leur
faisaient part de l'indignation de tous.
Où sont les Varlin d'antan ? Où sont

ces militants syndicalistes révolution¬
naires de la première heure qui n'hési¬
taient à profiter de tous événements
pour faire de l'agitation, de l'action et
qui voyaient la révolution se traduisant
par des actes et non seulement par des
paroles, verbiage avantageux, certes,
pour la personne de l'orateur, mais
bien peu pour l'idée.
Camarades socialistes, qu'ont fait vos

élus pendant les heures graves que nous
avons traversées, que font-ils à l'heure
actuelle où la situation n'est pas moins
sérieuse ?... Rien 1 Qu'ont-ils fait pour
vous aider dans votre lutte,, pour se
dreaser contre vos exploiteurs, con¬
tre nos gouvernants ? Rien ! Fut
un temps où les parlementaires d'op¬
position de gauche se servaient de
toutes occasions propices pour appeler
le peuple aux armes, prendre la tête de
l'insurrection et essayer de renverser le
gouvernement établi. Période héroïque
où un Baudin montrait comment savait
mourir un représentant divÇeuple.
L'action d'alors a fait place aux par¬

lotes de la Chambre et vous attendrez
longtemps avant que de voir un de vos
élus., prendre votre tête et s'essayer à
déclancher l'insurrection.

*
* *

Les chefs d'aujourd'hui, camarades
travailleurs, les fonctionnaires syndica¬

listes, les élus socialistes, quoique s»
targuant encore de révolutionnarisme,
sont les pires adversaires de la révolu¬
tion qui vient et dont ils ont peur, etdont ils redoutent les conséquences.
Tout autant que les gouvernants ils

sont responsables — et ils le savent
nien — de la misérable situation à la¬
quelle vous êtes acculés, sans autre is¬
sue pour vous que la révolution. Situa¬
tion inextricable, dans laquelle* vous
vous débattez aujourd'hui, cherchant
votre voie, votre chemin de Damas, qui
vous conduira vers un devenir meilleur,
si vous avez la volonté de chercher so¬
lution à votre présente condition. Situa¬
tion critique, tragique et dont ils sont
responsables au même titre que les
gouvernants, dont ils ont été pendant
l'abominable guerre les crapuleux com¬
plices. Situation où ils voudraient bien
vous maintenir, par des pactes, par des
accords conclus entre eux et les clans
patronaux, sous l'éternelle tutelle, sous
l'éternelle dépendance.
Travailleurs, guérissez-vous de ces in¬

dividus et ayez le courage de vous dé¬
tourner d'eux et de ne plus leur accor¬
der la confiance dont ils ont tant abusé.
Partout ce sont les militants obscurs,

syndicalistes, socialistes, anarchistes,
vos camarades de « turbin » qui vous
ayant amenés à une meilleures une plus
saine compréhensbln de votre condition
d'exploité, à l'égard de "-elle de vos maî¬
tres, oisifs et privilégiés, vous ont in¬
cité à déposer l'outil et à revendiquer
vos droits, tous vgs droits-

C'est- grâce à ceux-là, grâce à leur
esprit de sacrifice pour la cause qui
vous a fait lever tous qu'après plusd'une semaine de lutte, qu'après de
grandes désillusions « vous tenez enco¬
re le coup » et suivant leur exemple sa¬
vez résister aux manœuvres patronales
et aux intimidations gouvernementales.
Ayez donc confiance en eux !
Camarades grévistes, votre mouve¬

ment n'est point terminé. 11 peut du
jour au lendemain revêtir plus d'am¬
pleur et la grève générale que tous
nous espérons pourrait bien se déclan¬
cher.
L'époque que nous vivons n'est pas

a 1 apaisement et les conflits devien-
dront de plus en plus graves, de plus en
plus aigus, jusqu'au jour où s'opérera
l'inévitable transformation soc&le.
C'est donc à vous et à vous seuls qu'il

appartient de diriger le mouvement que
vous ayez commencé. De coordonner vo¬tre action, vos efforts. De vous mettre
en rapport avec les organisations sus¬
ceptibles de rentrer dans le mouvement.
De vous tenir en contact étroit entre
vous, entre différentes régions où exis¬
tent des grèves.
C'est à vos comités de grève, nom¬

més par vous, qui seront par consé¬
quent votre émanation directe, repré¬
sentant bien votre état d'esprit, non pasd'hier mais d'aujourd'hui, que cette
besogne appartient.

Ne comptez plus sur les organisa¬
tions centrales que vous devez tenir à
bon droit comme suspectes. Ne comptes
plus sur les briseurs de grèves. Le salui
n'est qu'en vous, en vous seuls.

CONTENT.

PROTESTATIONS
L'AFFAIRE BARRAIL

Une lettre de notre ami Barraille — 1«
militant anarchiste bien connu — nou' re¬
merciant d'avoir protesté contre son arres¬
tation nous apprend en outre qu'il v'enl
de bénéficier de sa mise en liberté .prjvi.
soire. Sa mise en liberté n'est pas suffisante:
aussi espérons-nous que le gouvernement s<
rendra compte de l'odieux de pareilles pour
suites, et qu'il accomplira le seul geste qui
s'impose : le non-lieu.

POUR CORNILLON
C'est le 3 mai dernier que Cornillon fui

arrêté aux abords de la maison de Clemen¬
ceau, f-ouillé il fut trouvé porteur d'un cou¬
teau et, pressé de questions, il avoua avoil
eu l'intention de supprimer celui que Cottii
considérait comme le pire tyran.
Après un" mois et demi 'de détention 1«

gouvernement craignant sans doute l'écht
d'un pareil procès — vient en la personne
du médecin aliéniste Roubanovitch — de dé<
clarer quç notre camarade serait interné par¬
ce qu'atteint d'aliénation mentale. Ici a»
Libertaire, nous ne laisserons pas accompli)
— sans nous y opposer — l'internement d'ur
être que nous savons sain.
Connaissant les moyens usités dans le:

maisons de santé nous savons que dans lei
mains de ses tortionnaires notre ami suc

comberait fatalement ; aussi protestons-noui
contre une pareille décision. Nous qui l'a:
vons connu nous nous refusons à le croirt
dénué de raison.
Nous faisons appel à la conscience de:

journalistes honnêtes pour protester ave<
nous contre un pareil attentat à la liberti
individuelle LE LIBERTAIRE..
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Les Mnsnsts, Kenhelni et nous
Une industrie aussi considérable que la

SJDERL'RCIE, une industrie nui uiH en
ceux re de tabuleux capitaux, qui exploite
des territoires étendus ei îles populations
denses, une industrie qui produit el la loin
te, el le 1er et 1 acier -- matières pre¬
mières de loui machinisme el de tout in-
i - i ■ < , - ; nssairement une

PUISSANCE, une Puissance dominatrice
Un pliénomène de quelque' importance se

produit-il dans l'ordre ifeg transformations
économiques «! des transformations politi-
Cu i:i .*• Ocnircic ne cent y rire riiangè-
te. Et si l'on vent avoir une interprétation
raisonnée du phénomène, il est de nécessité
initiale d'envisager luj conditions inuiii-
Séo lis ci exli insoqiies'cle I Industrie tnére.
Hors de là nulle explication positive n'est

possible La raison qui n'examine que les
seules contingences psychologiques se perd
bientôt et va à la dérive parmi les irréa¬
lité métaphysiques. Le seul terrain qui en
fcoit propice est celui des fars économiques
qui déterminent tes faits politiques, tes faits
moraux, les faits juridiques, etc.. Or. le
facteur économique le plus considérable
des sociétés modernes est sans contredit la
SIDERURGIE. Ces! à lui que nous nous
adresserons pour comprendre le sens de la
guerre de 1911 et pour élucider !p rôle joué
par certains hommes au cours des événe¬
ments.

* *

Deux sidérurgies rivales étaient aux prî¬
tes dans la première décade de ce siècle.
L'une, atteinte dans ses sources vives par
Vép'r ernenl de ses giies lerrifères est blo¬
quée dans ses approvisionnements à l'ex¬
térieur (de même dans ses débouchés) péri¬
clitait. L'autre, au contraire, était en plei¬
ne croissance, en pleine progression el
son développement était fantastique d'am¬
pleur et de rapidité.
J'ai nommé l'Angleterre et l'Allemagne

vntre les deux, la France, ou mieux la
Sidérurgie française, sortait d'un long ma¬
rasme et entrait dans une ère de prospé¬
rité surprenante. Elle manquait de houille,
H est vrai, mais die avait du minerai en
surabondance. El comme ce minerai se
trouvait sur la frontière de t'Est, rien n'é¬
tait plus aisé que de s'çntendre avec la
Sidérurgie allemancfê pour échanger du mi¬
nerai de Briey — complémentaire du mine¬
rai de Thionville — contre des houilles de
Westohalie. Avec ce système ta Métallur¬
gie allemande, assurée d'un ample appio-
visinnnement en minerai pouvait élever ses
tonnages de production d'une manière con¬
tinue et submerger le m irelié mondial gré,
Ce à sps bas prix de revient el à ses prî¬
mes d'exportation.
De son côté, la Sidérurgie française de

l'Est pouvait produire à bas prix de re¬
vient et — à l'abri d'une buprièiê douaniè¬
re sérieuse — écouter ses produits sur le
marché nalionaî au plus haut passible.
Un moment devait venir cependant où te

mare lié national engorgé n'aurait plus été
capable d'absorber la formidable surpro¬
duction d'acier qu'annonçaient les nouvel¬
les usines en construction. Une impasse
s'accusait ; on y trouvait déjà à demi en¬
gagé, i! ne fallait pas aller plus loin sous
peine "de krach général. Ou modérer la pro¬
duction ou envisager l'écoulement des nro-
p' <> de'.""s e'est-à-f!ire l'ouverture du
marché mondial accaparé par l'Allemagne :

a eii-i 'i 'u Sidérurgie fran¬
çaise. Une fraetion importance de nos si¬
dérurgistes — ne craignît pas de s'engager
dans la seconde, c'eal-à-dirë d'entrer en
h. >' i-i nugie allemande.
Par son charbon celle-ci réglait, pour ain¬

si >• e n i ne revient du métal dans
les usines françaises. 11 lui aurait suffi de
se montrer exigeante dans sa fourniture
de charbon pour provoquer le désastre des
établissements français Le premier pas à
faire était donc de se soustraire à cette
tutelle. U fallait, pour cela, devenir soi-
même producteur de charbon. U fallait
n'i; te "• "■ Fourneau s'ntégrât le Puila
de charbonnage._ Effectivement, ce projet
fut mis en execiUion vers les années 190S-
1910, quatre ou cinq ans après les débuta
de l'exploitation 'e Briey. De puissants
consortiums obtinrent une dizaine de con¬
cessions charbonnières dans le Pas-de-Ca¬
lais ; sous le ministère Mlllerand, d'autées,
p i'san! leurs investigations jusqu'en Bel¬
gique, découvrirent le Bassin de la Pgm-
pine que le gouvernement d'Albert 1" leur
adjugea dans une large mesure II fut créé,
en outre, dans les Flandres, des cokr.ries
destinées au traHement des houilles anglai¬
ses en vue de leur écoulement ultérieur
vers l'Est. %
Cette sorte d'offensive économique était

nettement dirigée contre l'Allemagne. Elle
recevait l'appui et l'encouragement de l'An¬
gleterre. Geki s'explique très bien. Si, en
effet la Sidérurgie anglaise avait pu réus¬
sir h 'i"- ' dans l'Est la source principale
d'approvisionnements en minerai de fer de
sa rivale et se substituer à ta Sidérurgie
allemande, elle eût pu reconquérir la maî¬
trise du marché mondial. Mais de gros
obstacles s'opposaient au succès de ce plan
qui eût demandé, en tout cas, beaucoup de
temps.
Au reste, une catégorie d'industriels dont

tes établissements chevauchaient la frontiè¬
re de l'Est, trouvaient assez d'avantages
dans le statu qw pnur ne pas désirer un
changement immédiat Ces industriels, à
tendances conservatrices et pacifistes ont
été englobes dans les clan des Ya, par op¬
position aux industriels de combat qui ont
formé le clan des Yes.
Tandis que se modifiaient ainsi les con¬

ditions générales des Sidérurgies dans le
sens de la suprématie allemande, tandis
que se différenciaient des clans sidérurgis¬
tes ayant tout à fa fois des intérêts soli¬
daires et des visées ou des aspirations di¬
vergentes. des transformations corrélati¬
ves et des différenciations connexes s'ac¬
complissaient dans le monde des Politi¬
ques. dans les sphères diplomatiques. Les
directives gouvernementales variaient d'un
pôle à un a ire, reflétant les phases chan¬
geantes du drame économique qui allait
bientôt trouver «fans la guerre son dénoue¬
ment catastrophique. ,

C'est ainsi qu'entre deux Etats, habitués
6 se considérer historiquement comme
Chien et chat entre deux Etats qui Turent,
hier encore, sur le point de se faire ta
guerre, une Entente cordiale s'élabora qui
Impliquait une hostilité systématique, une
attitude de mépris à t'épird d un riers Fiat
lequel se vit obligé de rompre fi Lostours
reprises et brutalement le cercle fatal qui
l'enserrait- Un t.rnité secret conclu enlre
l'Angleterre e! la France donnait à cette
dermèrp carie blanche au Maroc, à l'autre
un lnisser-faire en Egypte.
La Sidérurgie allemande avait trop d'in-

(1) Voici les tonnages respeclifs de production
de fonte en milliards de tonnes : En 1903 : Al¬
lemagne, 10.000; Angleterre. 9.800 ; France,
£.«10. En 1012 : Allemagne. 17.900 : Angleterre,
g/rnn France, 4.900. [.'accroissement a rie .e
79 " pour l'A'F marne, de 75 % pour la France ;
nul pour l'Angleterre

lerêts engagés au Maroc pour ne pas exi¬
ger d'être prise en considération. Ce fut
alors Algésiras, plus tard ce fui Agadir.
L'Allemagne obtenait par traité la'fran-
liise des ports marocains pour l'exporta¬
tion des minerais, sans préjudice de quel¬
ques antres compensations...
Deux politiques, deux hommes, corres¬

pondant à chacun des clans dus 1 es et d,.s
Ya s affirmèrent nu Pouvoir pendant celle
époque trnulile :
DKLCA.Ssti. l'homme d'A'gésiras.
GAILLAL'X, l'homme d'Agadir.

*
* *

Voilà l'ambiance, voyons à présent les
esHommes 1

Dés i époqne OÙ la rivalité des sidérur¬
gies, l'anglaise et l'allemande, s'accuse
grosse de menaces et de dangers. Mer-rliejrn, bien pincé pour voir clair dans les
événements, dénonce le péril de guerre. Ildirige par conséquent ses attaques contrete clnn des Yes. Il s'en prend de préférence
aux fournisseurs d'armements dont l'inté¬
rêt évident est de pousser aux fabricationsde guerre, et qui sont à la tête, et à la
base, de la politique gouvernementale pro-nnglaise. Schneider du Oreusot est l'hom¬
me le plus représentatif de cotte catégorie.
Quoique ses attaches' matérielles avec la
Haute Sidérurgie allemande fussent con¬
nue,s, son cœur penche nettement pourI Angleterre et son action souterraine estde préparer te conflit avec l'appui britanni¬
que Au cours de la guerre, la Sidérurgiebritannique, reconnaissante, étira Schnei¬
der président de la Société royale, titre ho¬
norifique dont la dignité rayonne sur le
monde entier.
Les campagnes de Merrheim contre le

clan des Yex — campagne dont le succèsnul ne I ignore, fut dû à l'étroite collabora¬tion d'un écrivain rte talent, Francis De-iajsi - eut pour effet d'attirer sur Mer¬
rheim l'attention intéressée et sympathi-
que du clan des Ya - qui préparait déjàouvertement un rnrviroehement politiqueet financier avec l'Allemagne.
L'expérience, l'expérience de la vie elI expérience des hommps. nous ont apprisrien n'est pins dangereux pour un mi¬

litant ouvrier, pour un militant notoire,que d'être pris en considération par lesMagnats.
Malheur à ce militant s'il n'est pas trem.pé d airain. Malheur a lui si les pulsationsde la vanité ha'tcni ses tempes ! Malheura lui s il a des appétits !
Je ne dis pas que Merrheim a des appé¬tits matériels, .le me l'imagine volontiers

sous les traits d'un ascète.
Mas je dis, mais j'affirme que Merrheimest rongé d'ambition. El c'est l'ambition

qui ! a perdu, comme elle perd, à noireépoque de nivellement, tous les homme»
qui aspirent, au mépris du milieu qui tesa formés, à exercer une politique persan-nrilp. Merrheim est très certainement
I homme le plus remarquable de ta C O rII n cette puissance que seuls possèdent te«grands hommes d'Etat, dp s'abstraire deleur entourage journalier, pour vivre en
pensée dans des sphères très au-dessus du
vulgaire. Ministre de la nomueoisie. il mitfait œuvre grnndp ; secrétaire d'une fédé-
ration ouvrière, il ne pouvm't qu'être né.fnsfy», fn rn mi^mp enrire rpsfroint
mm l'observation des prinrines syndica¬listes fixait à son activité Merrheim fut
amené à briser cp cadre et A déborder ecc
nrinrines ; vnit.A 1P prime dont fout svndt-
ea'.îste conscient, dont tout révolutionnaire
s'«cère a non seulement le droit, mais le
devoir de lui demander compte..
La politique maladroite, insolente et bru.

talc du kaiser, l'agitation violente de ta
camari'Ja îmnériale et des Junkers sous
laquelle ne-e-if la volonté de Krupp. eu¬rent pour effet de donner au' parti anglais
une prépondérance qui se manifesta pardes mesures militaires telle que la loi de
trois ans et par une eampa.gne de presse
destinée à faire revivre le vieil esprit ehan.
vin et revanchard L'esprit dp guerre était
créé ; la guerre devait suivre. Elle vint.
On sait sous quel prétexte à la fois futile et
ténébreux.

T-es revers du début, suivis du redresse-
menf. « miraculeux » de la Marne, pujs del'enfouissement des armées combattantes
dans les tranchées avec l'inévitable détente
des esprits succédant à la fièvre initiale,
permirent au clan d'industriels qui n'a¬
vaient pas souscrit pleinement à l'ouver¬
ture des hostilités et que la brusquerie des
événements avait quelque peu désemparés,de reprendre équilibre et d'agir.
D'agir en des conditions infiniment dif¬

ficiles, certes, qui exigeaient beaucoup de
prudence cl de f.aet. Le but était d'arriver,
le plus rapidement possible, à une conclu¬
sion de paix réservant te statu qun notehélium. À la longue, les espoirs se firent
plus vifs, l'action plus audacieuse, sans
cesser d'être circonspecte.

Des offres engageantes vinrent périodi¬
quement, sons forme de sngg.pst.ions par te
canal des Neutres. Il apparut qu'on pou¬
vait s'arranger diplomatiquement. Mais il
fallait créer un état de l'opinion publique
qui nûl admettre l'idée de paix, telle qu'on
ta caressait-
On exploita alors l'idée que la guerre

de tranchées était une guerre sans issue.
Des généraux n'avaienl-ils pas déclaré

— et 'a récente enquête sur la métallurgie
en donne maints témoignages — qu'il était
mathématiquement impossible de déloger

i l'ennemi ! Les cati3as et responsabilités de
i la guerre furent mises en discussion ; des
arguments Internationalistes, répandus au
sein des masses ; les souffrances, les mé¬
contentements exploités. Rref. une compa¬
gne, qui sapait nettement les théories bel¬
licistes qui avaient provoqué l'enthou-
gtnsme guerrier des débuts, fut entreprise
et poursuivie systématiquement dans les
■milieux populaires, tandis que dans de
hautes sphères s'esquissaient des projets
de pntx, s'élaboraient des plans tels que
eplui dp l'exterritorialité du Bassin de
Tliiori ville.
Ainsi, des Influences occultes se dé¬

ployaient à ta fois dans les éTats-majors,
dans tes grands journaux, d»ns les masses
ouvrières, créant une dépression anti-
guerrière dont le point mort fut atteint;
aemhlp-Mt, un peu avant te rpîlien de 1917,
t.a situation devint tellement critique que
l'Angleterre somma le gouvernement de la
néniihbqiie de réagir.

. Elemencenu, après son exécution de Mal-
vv au Sénat, apparut alors comme te seul
homme capable de gouverner avec énergie
dans te sens guerrier Fon premier coup
de mettre fui d'emprisonner Cailloux, —

l'adversaire toujours redouté de la politi¬
que prn-nriglnise.

A ce moment le clan des Ya paraît vrvin-
cn Son but est raté, sa cause est pprdue.
f.a guerre franchit le tournant dangereux ;
elle dure et durera in«ou'è on forme fixé
pa>- T tovd George : VAllernarine à genoux !
Les Ya ont compris qu'il n'y a plus >-<en

h tenter dans un sens opposé an jnsqu'ou-
» imnlisme. lia oui manœuvré assez subtile-

ment pour éviter sinon tout soupçon, du
moins toute accusation formelle. Ils ont
su s'entourer d'assez de précautions pour
ne rien craindre. Si des comparses som.
tombés, si Malvy part eu exil, si Caillaux
s'est laissé prendre, les Magnats seront
saufs Ils crieront : « Jusqu'au bout ! » en
su rangeant autour de Clemenceau. Après
huit la Victoire vers laquelle les événements
ont l'air de s'orienter rie doit-elle pas leui
rapporter la maîtrise de l'acier, en Eu-
roju- !
Voilà, exposés en raccourci, mais avec

un maximum il'objeclivité, des faits que le»
historiens impartiaux — s'il en est — an.
font charge de développer.
Dans ce moment historique infiniment

trouble el pénib.e de l'existence d'un grand
iii'uple, le» révolutionnaires, et au premier
"Ion de tous, les anarchistes, ont joué un
rôle qui a consisté à dire ce qu'il fallait
dire, à montrer ta guerre sous son vrai
Jour. L'étude préalable les avail prévenus,
>ls rie furent pas surpris par les événe-
meriis. Dès je premier jour leur altitude
fut fixée. C.cax qui, insuffisamment ins¬
truits. furent un moment dupes d'un phra¬
séologie mensongères et d'apparences trom¬
peuses se ressaisirent, aussitôt qu'ils furent
en mesure de réfléchir et d'observer. Pas
un qui n'eût une allilude nette et Invaria¬
ble, conforme à des convictions raison¬
nons. Mais pas un non plus qui voulant en
dépit de la censure, en dépit du bâillon,
on dépit de la dictature militaire, procla¬
mer la simple vérité n'eût à souflrir des
coups du Pouvoir. — Des héros anonymes
ont payé de leur vie l'irréductibilité de leur
conscience anarchisie. D'autres ont payé
■Je multiples années de prison l'esprit ré-
fraciaire et l'horreur de la guerre qui les
animaient.
D'autres encore ont été traqués, poursui¬

vis, enfermés ou contraints de s'enfuir
pour le crime d'avoir publié un manifeste
ou d'avoir tenu un propos de raison Ceux
que l.i répression ne pouvait atteindre di¬
rectement étaient victimes de machinations
abominables qui tes contraignaient uu su
ïence : Mauricius était officiellement calom¬
nié (n'était-ce pas parce qu'il avait vu trop
•■lair 7) : Sébastien Faure était assassiné
moralement (n'était-ce pas parce qu'il re-
prisentait une puissance de droiture et de
raison 7)
L'attitude el l'action de ces hommes sera

un jour mise en lumière. Ce sera une jus¬
tice à leur rpridre et ce sera aussi une page
d'histoire anarchiste — une des plus belles
pages peut-être — à rédiger.
Une chose est déjà acquise, c'est que tes

anarchistes n'ont jamais pactisé avec au¬
cun clan gouvernemental ou extra-gouver¬
nemental. qu'ils n'ont agi que par amour
de ta vérité et pour le bien exclusif de la
cause humntne.
Je ne peux pas en dire autant de Mer-

"heirn. Dans s°n attitude, l'idée, l'idée sin¬
cère, n'a pas ufiervenu. Kienthalien, défai¬
tiste, il nu le fut pas par conviction mais
par calcul. Je vais en donner la preuve,
et je tirerai celle preuve de l'immunité
dont Merrheim a joui et aussi du change¬
ment d'allure qu'il manifeste lorsque les
circonstances, elles-mêmes eurent changé.
Merrheim, défaitiste I Etait-ce donc pour

faire repoussoir au camarade Jouhaux qui,
du liant de son Trnhe confédéral, montait
la garde, au nom de l'Union sacrée et de
par ta grilee toute particulière de Malvy
— devant le Moral de la classe ouvrièr* ?
fl se peut que Merrheim — personnalité

ambitieuse — ait conçu le rêve de couron¬
ner sa carrière par l'accès â la plus haute
magistrature du Monde ouvrier, cela ne
suffirait jias cependant à expliquer l'immu¬
nité toute parlementaire dont il a bénéfi¬
cié. Merrheim a pu. sous aucun danger,
se parer de son kienthalisme, pour paraî¬
tre en beauté et faire figure d'internatio¬
naliste sans peur et qans reproche dans
les milieux ouvriers. Qù'est-cè donc qui lui
donnait cette assurance, cet aplomb ? N'a¬
vait-il nas la certitude de n'être pas pour¬
suivi ? El cette certitude de qui ta tenait-
il t De Malvy ? Non, puisque Malvy est
tombé alors que lui, Merrheim, est demeu¬
ré. Ses protecteurs, ses garants, étaient
donc bien au-dessus d'un simple Malvy.
D»ns son discours du 22 juillet 1917, Glu-

meticean a mis Merrheim en cause dans
tes termes suivants :

« Le 4 juin 1915, X... écrit à la Confé¬
dération italienne pour la dissuader d'en¬
voyer en France des ouvriers destinés a
travailler dans les usines de guerre. X...
ce jour-là est à Lyon. Iî éclare que cette
guerre ignoble, monstrueuse, a été voulue
et préparée par l'Angleterre depuis 1904.

« Les soldats français commettent autant
d'atrocités que les soldats allemands (Vives
errlamations). Vous entendez ? Voilà les
gens.
M. MilHaux7~— Il faut leur couper le cou.
M Clemenceau, — Les soldats français

commettent autant d'atrocités que les sol¬
dats allemands Le peuple allemand tient
la première place dans le monde pour ses
qualités au point de vue social, économique
el hygiénique.
M. Cuiilo.teau, — Qu'on l'exécute 1
M. le Comte d'Elva. — Il faut donner son

nom !
M. Clemenceau. — Non. je ne donnerai

pas son nom, car je ferais de la peine
au ministre, que jè ne nomme pas, et qui
le reçoit encore aujourd'hui. »
Peut-on croire que des politiciens com¬

me Malvy, comme Briaifd, comme V'iviani,
eussent hésité un seul instant à terrifier
Merrheim si, au-dessus de ces ministres,
des Puissances ne l'avalent çouœri de leur
protection ?

Peut-on croire que le roué Merrheim
eût accordé sa confiance à la parole d'un
ministre périssable toujours prêt à e dé¬
barquer » ses complices ou serviteurs pour
se sauver lui-même î

* »

Non Merrheim ne s'esl pas lancé dan»
le » défaitisme » avec légèreté. Il n'est pas
homme à se laisser rouler. 11 lui a fallu
de* garants sérieux qui liassent sa ioruuiue
à la leur.
Ces garants, c'est dons le clan métallur¬

gie es qes io. qil.li Iniii les H.her oneu'liuj}
Pas de doute possible après ce qui a été
m plus final sur l'allitude de ce clan des
Yo, Mcrrlieim a suivi très exact ni i • v ij-
lutinn de ses protecteurs. Il a été défaitiste
quand G fallail l'être, el il a été a défense
riaiionale », dans la mesure où ce pavillon
pouvait être toléré dans les congrès confé¬
déraux et dans les conférences interalliées,
I >!•<:,mu. rifMiiuiirp-Ujj] C'g'aiii, les Vo de¬
vinrent jnsqu'anboutistes.
Celte explication seule satisfait ù la rai-

S"ri et résout l.o douWe éniau e r|. I immu¬
nité de Merrheim du temps de Malvy, et
de l'immunité du même Merrheim du temps
de Clemenceau.

Voici, d'ailleurs, sur ce dernier point,
des témoignages suggestifs empruntés au
procès Malvy en Marne Cour :

, M. BIBOT. — L'arrestation ds Merrheim a
été agitée Le Conseil des ministres s'y est op¬
posé. Que fait-on auiafnd'ltui ? Il n'est pas I
arrêté. Le gouvernement de A1, Clemenceau fait i
des tractations avec lui.

. M. BRIAND. — On a reproché à M. Malvy de
n'avoir pas arrêté Merrheim, mais s'il avait
été arrêté, le gouvernement actuel n'aurait pas
pu faire appel à lui dans des circonstances pres¬
que tragiques.
XI. ViVlASL — J'ai demandé à M. Malvy

d'être en contact avec la C. (J. T comme je
l'avais été moi-même Un ministre dir.l être
nu courant par des contacts, des conversations.
Les tnaforitaires, que nous disaient-ils '/ Qu'ils
n'-ama-eni aucune autorité morale s'ils par¬
laient fi lu C. G. T. contr edes hommes comme
Merrheim gui seraient en prison. Voilà pour¬
quoi nous n'avons pas arrêté Mentieim.
Si je l'avais emprisonné, aura i-il pu se ren¬

dre à Saint Etienne, à l'appel de M. le président
A ' sa \luis M. t.ouclieur ma 'El qu'il

'• urrux que Merrheim fût aile à
Saini-Etienne.

W' iil lilill.l.OM — On vous a dit qui êlailM Merrheim ; si on Parait emprisonné à celle
époque avertit-il pu ap f uv plus tara 'e.- i/rêves
de Snint-l'Uennc '' El qu esi devenu M Merrheim
depuis tu chute de VI Malvv 7' Est-il arrêté,
p.i ism-, emprisonné 7 Je crois qu il j.uni d une
liberté Complète et même qu'il mlervieni comme
négociateur eaue le gouvernement el certaines,
as-orialions ouvrières.
Pour M Mulvy, il n'a jamais fait emprisonner

Merrheim, mais il ne lui a jamais confié des
jonctions d'ambassadeur comme a lait M. Cle¬
menceau.

Avec de tels certificats décernés par des
sommités gouvernementales el bourgeoises,
il semblerait que Merrheim n'eût plus
qu'à disparaître. Mais nous en «avons as¬
sez sur son passé, sur sa psychologie, pour
savoir qu'il se cramponnera à sa fonction
el qu'il s'y cramponnera avec un cynisme
d'aiituiq riius 'ruiul ou i.' se senti a en cite
au mépris de la minorité avertie et probe.Je vous ai dit que c'élait un homme Irès
remarquable, le plus remarquable des
grands homm<\ de la C. G. T...

i A'h ! lps ;>». | us étaient de la Saint-Jean .

les architectes de la première heure, et: Pelloutier lui-même, étaient de tout-petits
enfants, des pygmées, en comparaison des
Jouhaux, des Merrheim, ces" colosses! Vous
les voyez à l'œuvre, vous entendez leurs
propos augustqp !

i La Révolution ? un mythe !
L'action directe ? une fumisterie !
L'éducation ? une baliverne I
Pariez-nous d'entente, de collaboration

de classes, de paix sociale, de production,de taylorisation, etc., etc...
i L'autorité par en bas ! Le contrôle dg
syndiepj sur le fonctionnaire. L'initiative
et la responsabilité aux travailleurs, maî¬tres de leurs destinées ?
Vieilleries démodées I
L'autorité pour nous. L'initiaîîve poux

nous. I.e syndicat n'a qu'à s'incliner et à
obéir. La responsabilité pour nous : Arrière
les « irresponsables » qui enfreignent la
discipline syndicale ! C'est nous les Jean-
not, maîtres de ce troupeau.

*
* *

Que Comprend-il à notre stratégie ce
Nombre qui souffre de la Taylorisation et
lu Bfertillunnage dans les usines améri¬
canisées et qu'un détestable esprit de ré¬
volte conduit toujours à des mouvements
impulsifs, cahotique,s et attentatoires à
tous les principes d'ordre et de méthode I
Que comprennent-ils à notre diplomatie

ces éléments de désordre qui osent poserdes revendications morales et politiques !
Que comprennent-elles à no® tractations,

à nos démarches, près des parlements, près
des gouvernants, ces foules qu'un vain es-
poi' nu des illusions vieillottes portent à
de® manifestations dans la rue I
Ainsi la rujfiure, le divorce s'accuse sans

cosse davantage entre les musses et les
bergers, entre les syndicats et les fonc¬
tionnaires.
Un de ces derniers prenait l'autre jour

poui confident de ses amertumes un ré¬
dacteur du Temps.

« Les nouveaux adhérents des syndicats, di¬
sait-il, apportent des dispositions et un état d es¬
prit tel que les grèves se déclarent au mépris
de touie discipline. L'autorité de la G. G. T' est
piéconnue. On ne tient plus compte de ses con¬
seils, ni de In tactiifue qu'elle recommande, n/i
même des décisions pris-.s dans les congrès.
Pour un peu les meilleurs d'entre nous, ceux
qui ont rendu le plus de services à la cause
ouvrière., el qui se sont le plus dévoués au
syndicalisme seraient désavoués par ces trou¬
pes nouvelles qui nous arrivent de toutes parts,

pas suas inquiéter un peu
ceux qui réfléchissent. >

Voilà où le bàt les blesse ceux qui, à
l'instar de Merrheim, prétendent imposer
au mouvement ouvrier leur politique per¬
sonnelle.
Mais voilà aussi ce qui nous rassure

sur les destinées du syndicr/ismé.
Il ne s'agit, pas de revenir aux erre¬

ments du passé, aux méthodes, simpliste»
et cascadeuses dont les plus forts prota¬
gonistes étaient précisément ceux qui, au
jourd'bui, abusent de leur situation de
jfotictionnaires inamovibles, pour pratiquer
la plus abjecte collaboration de classes,
au mépris de tous principes, de tout res-
peet et de toute dignité.

11 s'agit de faire revivre un syndicalis
me pprifié et fortifié qui devra sa vitalité
et sa' ruîssance d'action aux organisations
elles-mêmes
Le syndicalisme révolutionnaire souffre

d'un côntre-sens organique qui, en fait, dé¬
génère en olnie trarrr-àn ■•■-n : le FOv*
TIONNARISME INAMOVIBLE, impliquant
tout à la mois l'autorité, avec tout son
attirail de ruse et de tromperie chez h
Bergers, et Vahdicn/ion des masses avec
toutes ses" conséquences ae marasme idéo¬
logique et moral.

T i faut absolument qu'on en arrive à ex¬
traire du syndicalisme ce chancre désho¬
norant.
C'est le vœu le plus ferme que je puisse

foimuier au terme de cette élude, une des
plus douloureuses mai® aussi une des plus
nécessaires qui m'aient été imposées ai
cours de quinze ans de propagande.

RHILLON.

Sus aux Permanents!
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Vient de paraître
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odieuse machination
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AMIS !
Abonnez»vous

Faites»nous
des Abonnés

Bravo, les camarades antiparlemen¬
taires ! Voire besogne est toujours d'ac¬
tualité.
Mais il en est une qui, pour n'avoir

pas encore constitué son bureau est
(l'une actualité plus brûlante encore.
Les parlementaires sont à leur dé¬

clin. Ces guerroyeurs... eu chambre.
qui nous uni menés au massacre et à la
ruine achèvent de perdre toute popu¬
larité.
Hélas ! le peuple n'avait pas assez de

Ces maîîi-es en politique. 11 s'en était
dm tué d'autres svaii ses groupements
syndicaux au lieu de faire appel à cinq
ou six ou dix copains dévoués, qui eus¬
sent fait le travail avec désintéresse¬
ment. il s'est payé des secrétaires per¬
manents.
Sauf de rares exceptions, ces gail¬

lards-là ont si bien oublié l'outil, ils se
sont si bien identifiés à leurs fonction.-,
qu'ils y sont collés plus fort que la mou¬
le au rocher.
Essayez un peu, maintenant, de les

en décoller 1
Mais examinons les derniers événe¬

ments.
Le l"1 mai. Les fiies à Clemenceau as¬

somment- Le moment est propice pour
ne reprendre le travail que lorsque
tous les manifestants coffrés auront éié
mis en liberté ; que lorsque toules les
victimes du régime, à commencer par
les insoumis, les déserteurs, et les mili¬
tants, tous les militants, dont Cottin,
que le peuple réclame, auront vu les
portes de leurs républicaines geôles
s'ouvrir toutes grandes devant eux ;
que lorsque l'expédition de Russie au¬
ra pris fin.
Que font les permanents ?
Ils ordonnent de reprendre le travail,

et se livrent à de vagues menaces, pour
sauver la face.
C'est ensuite le Comité national de

la C. G. T. Au bon vieux temps du syn¬
dicalisme rouge, alors que celle-ci était
devenue l'épouvantai! des exploiteurs
du monde entier, c'était entendu que la
journée de huit heures avait surtout
pour but de diminuer la production.
Toute la propagande, écrite ou verbale,
qui a précédé le 1" mai 1906, insiste
loul particulièrement sur cette obliga¬
tion.
Aujourd'hui, que voyons-nous 7 Je ci¬

te textuellement, d'après l'Humanité du
27 mai :

« Merrheim (métaux) retrace les né¬
gociations que sa Fédération a condui¬
tes pour en arriver à la convention si¬
gnée dernièrement avec les organisa-
lions patronales de la métallurgie.
Merrheim se montre soucieux de con¬
server à la production son maximum
de rendement et il démontre que les dif¬
ficultés rencontrées dans la métallur¬
gie pour l'application des huit heures
se présenteront dans la généralité des
industries Les syndicats auront à y- fai¬
re face et à prendre leurs responsabi
lités. »

Je le demande : Le Comité des Forge»
lui-même, par la bouche de son repré¬
sentant le plus autorisé, parlerait-il au¬
trement ? El ne croyez pas que cet état
d'esprit soit isolé Sauf de rares excep¬
tion:- ce $"uri dp conserver à ta pro¬
duction son maximum de rendement
hante le cerveau «le tous les égaux de
Meii'liéint devant le raie lier syndical-
C'est maintenant le manifeste j^ru

dans I llunmnilé du 7 juin, signé de»
jaunes les plus notoires de la C. G. T.,
intitulé « Au peuple de ce pays »• Une
fois de plus, le moment esl bien chnici,
La masse vibre. Non seulement ce pou*»,
rait-êt.i'e l'amnistie, la démobilisation et
la fin de t'aventure capitaliste en Russie,
mais la fin du régime abject, la révolu¬
tion c.lle-nié .e.
Alors ces me^ieurs, fvu.'ii < uciirte hé¬

sitation, se font briseurs de grèves.
Uii pourrait citer d'.v.i'H* (ails (le

jaunisse à l'actif des permanents, qu'ils
soient du Livre ou de l'Electricité ; as¬
sez pour aujourd'hui 1
Il faut espérer que toutes ces trahi¬

sons se paieront. Déjà, c'est Bidegaray,
représentant des cheminots, qui ne peut
plus parler aux cheminots (l'Humanité
du 7 juin), tel un Renaudel ou un
Thomas. C'est symptomatique-
Mais il faut persévérer. 11 faut dénon¬

cer, sans cesse, la besogne néfaste de
ces nouveaux eûnemis du peuple, le»
plus dangereux, parce que dans notre
sein.
Ne payons plus personne pour faire

nos affaires. Tout, dans nos syndicats,
dans nos fédérations, à ia G. G- T. mê¬
me, peut, doit être fait avec le plus pur,
le plus grand désintéressement, li n'y]
d qu'à pratiquer une large décentralisa¬
tion. Rien de plus facile. Ce serait môme
déjà l'ait depuis longtemps, si.ceux qui
vivent de la centralisation n'amonce¬
laient, comme à plaisir, les difficultés1.
Contrairement à ce qui se passait

avant la guerre, ce ne sont plus les
soldats — les soldats, en France comme
en Russie et en Hongrie, sont mainte¬
nant avec le peuple, — qui sont l'obsta¬
cle à notre émancipation, mais.., nos
propres permanents I
C'est le tPivai! qui est ia force du;

peuple. Ces gens-là régentent le tra¬
vail, plu9 que les patron® et les dépu¬
tés. Nous leur avons, naïfs, donné des
verges pour nous fouetter.
Nos intérêts sont en bonnes mains

avec eux 1
Moi, je dis que ces gens-là, à l'heu

re actuelle, par leur influence sur lei
travail, sont plus dangereux que les dé¬
putés,
El ce n'est pas seulement le fonction¬

naire qui est pourri, c'est le fonction¬
narisme qui est pourrisseur à l'instac
du parlementarisme.
Sus aux permanents ! camarades, que

ce soit notre Uelenda Carlhogo (détrui¬
sons Carlhage ). Alors c'en sera vite
fini de l'exploitation de l'homme pa»
l'homme 1 S. CASTEU.

SUA LE PARTI COMMUNISTE
Un point de vue

Une question à l'ordre du jour des dis¬
cussions, c'est évidemment celle relative au
Pauti communiste.
Depuis quelque temps, em effet, une cam¬

pagne est menée, dans différents milieux,
un vue d'inciter les différentes écoles révo¬
lutionnaires et eamanuifisites à y adhérer.
A première vue, il semblerait que tous

les éléments précités peuvent, et doivent,
entrer dans ce Parti mais, pour celui qui
veut voir de près, pour l'observateur con¬
naissant tes différentes tendances, il ne
peut y avoir de confusion : les anarchis¬
tes, malgré leur bon vouloir et à moins
Fabaudonner leuir idéal, ne peuvent, ne
pourront jeûnais y adiiérer.
Je sais bien que pareille affirmation ne

«ontentera pas tout le monde mais, comme
a vérité doii toujours être le mobile di¬
recteur de nos actes, nous la dirons.
Çeitains élumums connaissant impariaite-

ueiu nos idée» s'étonneront peut-être que
.es anarchistes prêchant1 le communisme
efusent obstinément de fonder un Parti
vue lous Ses éléments communistes. A ce¬

la u nous sera facile de répondre qu'il y a
liât et chat, comme il - a communisme
t communisme.
Si nous nous contentions de consulter

e dictionnaire, nous y verrions que com-
iunisnie est un système économique, qui
nul remplacer ia propriété individuelle par
a propriété collective, mais, cette défini-
ion est vague, ctw si ta propriété peut être
oitective, c'est-à-dire à tous, il y a néan-
uoins plusieurs façons d'enlrevoir le fonc¬
tionnement d'une société à bases commu¬
nistes. Les anarchistes sont d'abord adver-

■ aires de tout système centralisateur qui
aboutirait fatalement à la dictature de quel-
|ues individualités. Si nous nous récla¬
mons du Communisme, nous ne séparons
point toutefois le communisme de l'Anar-
uliistiie, c'est-àrdire de la Liberté. Nous
prétendons que l'Individu compte dans la
vieiété, et qu'il a, en tant que tel, voix
i u chapitre.
Les organisateurs du Parti communiste

convient donc les libertaires à entrer dans
celte organisation.
Pour ma part, je ne vois pas très bien

oe que le® anarchistes pourraient aller y
l'aire, à moins de se contenter à discuter
dans le vide. Des camarades bien intention¬
nés nous répondront sans doute qu'ils y
diffuseront l'anarohisme. Erreur profonde,
camarades.
Ainsi, dans ce Parti les anarchistes

iraient pour y répandre leur doctrine, c'est"
à-dire, qu'au point de vue économique ils
essaieraient de prêcher le commun * -

liertaire, mais comme dans ce Parti il y
aura des socialistes et qu'ils feront de leur
côté de la propagande qui, pour être com¬
muniste, n'en sera pas moins autoritaire,
nous assisterions donc à ces heurts con¬
tinuels qui n'aboutiraient — si la r"Pture
ne se produisait pas - qu'à des concessions
qui ne seraient consenties - j'en suis cer¬
tain — que par le® éléments libertaires et,
pour sauver l'orthodoxie de ce parti, de
concessions en concessions les anarchistes
en arriveraient à y perdre tout esprit cri¬
tique.
Que nos camarades y réfléchissent bien :

on ne marie pas la carpe el le lapin. Le
communisme libertaire ne peut voisiner
avec le communisme élaliste ou autoritai¬

re ; De chacun selon ses œuvres, ù chacun
selon ses moyens, ne pourra jamais se coq.
fondre avec la devise libertaire : de. cha¬
cun selon ses forces, à chacun selon set
besoins. Ne voyez-vous pas qu'un abîma
nous sépare ?
N'avez-vous donc jamais remorqué quo

pour nos cousins les socialistes, la proprié¬
té était le seul obstacle à l'amélioration du
sort des individus, qu'ils se contenteraient)
le cas échéant, de la mainmise par l'Etat
sur tous les moyens de production 7
Pour les anarchistes, la translornnatiort

sociale ne se limite pas à cette seule pro¬
priété, l'Etat-patron ne nous dit rien qui
vaille, l'autorité étant pour nous le su¬
prême obstacle à l'émancipation humaine.
Voulons-nous dire pour cela que l'effort

de propagande des anarchistes doive s'exer-
cOr c«>"tre nos voisins lus souiafisies ? Non.
Les anarchistes sont d'ailleurs toujours
avec ceux qui vont de l'avant ; dans lat¬
inité révolutionnaire nous seront — imi¬
tant en cela nos camarades anarchistes de
Russie — avec tous ceux qui luttent pourl'écroulement de la société bourgeoise.
Dans la lutte contre le tsarisme, nos ca¬

marades russes furent d'abord — en mars
1917 — avec tous les éléments révolution¬
naires, cadet® compris ; plus tard, quandils virent que KornUoff menaçait la révo¬
lution, ils furent avec Kerenski contre l'au¬
tocratie jiersonnifiée par Korriiloiï, plustard encore, quand ij8 virent que Kerens¬
ki piétinait sur place, qu'il se contentait
«de faire de beaux discours, il® aidèrent
alors les bolcheviks en luttant contre Ke-
rensky, d'abord pour essayer d'arrêter
l'immonde boucherie, ensuite pour activer
les transformations économiques. Que l'on
ne vienne donc pas dire que les anarchistes
se contentent de se regarde^ le nombril.
Devant les événement® révolutionnaires,

ils ont été et seront toujours de cœur avec
ceux qui œuvrent vraiment pour des fins
de transformation sociale.
A mon avis, les anarchistes n'ont pas be¬

soin d'entrer dans, un parti à tendances
adverses pour vq^loir faire du travail ; la
Fédération Anarchiste est à leur portée,
correspondant pleinement à leur façon de
faire J a propagande snns ne rien avoir 4
sacrifier de leur autonomie.
Dan$ cette organisation, il y a place pourtous, et si nous savons y œuvror utile¬

ment, c'est à foison que nos Idées seront
diffusées. . A
Pour que demain — pendant la périod,

révolutionnaire — les anarchistes a-lent
voix au chapitre, rejoignons donc la seule
organisation qui nous 8oit propre : l'orga¬nisation anarchiste.

E. Haussard.
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La Comédie continue
Le Comité National confédéral qui a tenu

tBC5 assises à Paris, les 25 et 26 mai, va
nous permettre, une fois de plus, de de-
uoncer la politiQiae nfialiniSQple ue nos
« députés », car ce Comité n'pst-ii pas le
parlement ouvrier avec ses politiciens, ses
manœuvres, ses effets de tribunes, ses la¬
ies comme Tautre ?
Je suis convaincu que plus d'un élu du

Palais-Bourbon doit envier Te sort de ses
confrères de la rue Grange-ôux-Belles de-
puis que céTO-ci ont fait, des organisations
ouvrières, de véritables fiefs qu'ils légue¬
ront, je l'espère, à leurs enfants, ainsi que
ces places de tout repos.
Je ne surprendrai personne en annonçant

que cette réunion était attendue par de
nombreux militants, qui espéraient qu'à ce
Congrès des mesures seraient envisagées
pour répondre au guet-apervs. du 1er mai
1919.

, „

C'est que, pour calmer 1 effervescence
pansée par les massacres, dont nos amis
lurent victimes, au lendemain de celte jour¬
née désormais mémorable, les dirigeants
de la C. G. T., tout en exhortant les travail¬
leurs au calme, avaient promis que la clas¬
se ouvrière choisirait son heure pouf ré¬
pondre aux brutalités du pouvoir.
Cette manœuvre était aflraile, car elle

désarmait les militants qui voûtaient que
l'on déclarât In grève générale aussitôt et
permettait surtout de gagner du temps,
car ce qu'il fallait, c'était laisser s'user la
révolte qui grondait dans tous les qrt?urs. ;

Quelques articles de journaux, la démis- 1
don de Jouhaux de la Commission de la
Faix, la manifestation que provoqua l'en¬
terrement de Lorne, quelques ordre du .

jour de protestation et la question était en¬
terrée.
Malgré tout, l'illusion est tellement tenace,

que de nombreux militante pensaient que
pette affaire serait discutée au C. N. C.
C'était se leurrer étrangement. Le silence

E»r ces tragiques événements a été la ré¬
ponse de nos délégués.
Nous espérions, tara est grande noire naï-

iété, qu'en revanche devant les événements
qui se déroulent et qui réclament toute l'at¬
tention de Ta classe ouvrière, que les mem¬
bres du Conseil miraient pris des décisions
destinées à combattre la politique réaction- jnaire de nos gouvernants. :
Nous avons eu le regret, en lisant l'ordre

do jour adopté à l'unanimité, de constater
que l'heure de la fin des compromissions
n'a pas encore sonnée, malgré que l'on ait
senti le besoin de se rapprocher des élé- '
monts révolutionnaires.

Je n'analyserai pas les travaux du Con- '
grès, les comptes rendus donnés par les jjournaux ont été suffisants ; ils m'ont mô- j
me permis d'apprendre, à propos de la j
joirnée de huîl heures, que notre carrier ;
rade Merrheim a fait envisager les diffi- i
cultés, voir" l'impossibilité qu'il y aurait
four TappITctition de celte revendication
dans la métallurgie.
J'espère que ses émis du Comité des For¬

ges lui sauront gré d'avoir' défendu leurs
intérêts.
Ce qui a particulièrement attiré notre at¬

tention, a été ta « Résolution d'Action ».

Cet ordre du jour a été favorablement
commenté par ta presse soi-disant bolche-
viste qui a vu dans ce manifeste une preu¬
ve de l'orientation de ta Tl. "G- T. vers la
gnuehe.
En effet, la première partie de cette dé¬

coration est conforrïfe aux aspirations de
iq classe ouvrière ■ révolutionnaire et pous
n'avons qu'à l'enregistrer impartialement.
Après avoir rappelé les revendications
ui allaient provoquer l'union de toutes les
'ore.es ouvrières, le Comité! décide : de
mettre en œuvre toutes les forces de l'or¬
ganisation syndicale pour en obtenir l'ap¬
plication.
Quel est le militant qui n'aura pas tres¬

sailli de joie à la lecture de cette phrase
qui semblait donner satisfaction aux plus
exigeants ?

Ces quelques lignes n'indiquaient-elles
pas le retour aux bonnes méthodes de lutte
d'avant-guerre, la rupture des relations
avec le pouvoir, la collaboralion, non des
classes, mais de tous les révolutionnaires
œuvrant pour un but commun ?
Hélas ! ce rêve était trop beau pour de¬

venir réalité.
Comme la noblesse et le clergé, nos diri¬

geants obligés de faire leur petit 4 Août,
furent entraînés à dépasser leur pensée et
la phrase citée plus haut n'était qu'un* nou¬
veau mensonge destiné à rallier les suf¬
frages des éléments de gauche, et permettre
à ces individus de continuer leur politique
.de compromissions et de lâcheté.

Quels sont donc ces fameux moyens éner¬
giques envisagés pour assurer l'application
de ces revendications ?
La deuxième partie de la a Résolution

Va nous l'apprendre.
1° Le Comité donne mandat à la C. G. T.

de faire appel au cartel interfédéral. Il jcharge le bureau Confédéral de se mettre, '
en rapport avec les organisations ouvrières '
anglaises, etc...
Décisions excellentes, qui, si elles étaient

loyalement appliquées, donneraient une
puissance irrésistible au prolétariat.

2° Le Comité'charge également la C. G.
T. d'organiser dans la deuxième quinzaine
de Juin une première semaine de propa¬
gande.
Ici commence la manœuvre, où l'on sent

percer une volonté bien arrêtée de faire trat-
rer les choses en longueur pour ne pas
agir.

3° La C. G. T. organisera une consulta¬
tion générale des organisations ouvrières
en convoquant un Congrès Confédéral qui
se tiendra à Lyon dans la deuxième quin¬
zaine de septembre.

Comme conséquence première de ces dé¬
cisions, une délégation du C. N. C. portera
à la connaissance du gouvernement l'en¬
semble de ces revendications.
Telles sont les décisions énengiqncs prî¬

tes par les dirigeants de la C. G. T. en face
des événements qui ébranlent le vieux mon¬
de et qui devaient faire trembler le pou¬
voir.
Où trouve-t-on dans cêà lignes le désir,

la volonté de passer à l'aciion, comme sem¬
blait l'indiquer Je titre de la redoutable Ré¬
solution ?
Au contraire, elle dénonce que tout est

mis en œuvre pour retarder un mouve-
rrect dont la nécessité n'est plus à démon¬
trer.
On a surtout voulu plaire à toutes les

tendances, les « flagorner ». et la déclara¬
tion arrive tout au plus à montrer que les
hommes qui s'étnienl fait les complices du
Gouvernement pendant la guerre, n'ont pu
rompre avec le passé, et qu'ils sont dôrklés
à continuer leur politique de mllabornlion
des classes, qui a permis à tant d'entre eux
'de sauver leur existence .en sacrifiant celle
des autres.
On commencera donc par aller faire an-

ifChambre dans les ministères, où l'on s'a¬
musera entre couains de « l'attitude éner¬
gique » prise par la classe ouvrière contre
ce sale gouvernement.
Ensuite dans quelques jours, on partira

en province porter la bonne parole confé¬
dérale, on fulminera contre les gouvernant!

?;

en fera appel à la solidarité des travail¬
leurs, mais en leur conseillant d'attendre
l'heure fixée pour entreprendre l'action gé¬
nérale, qui viendra probablement, lorsque
Clemenceau aura fait savoir à nos diri¬
geants que l'ordre étant rétabli en Russie,
ils peuvent lâcher la bride et commencer
le mouvement tant désiré.
Pour terminer on attendra la fin du mois

de Septembre pour réunir le Congrès qui
décidera des mesures à employer pour la
réalisation des revendications
El pendant qu'on palabrera, que l'on en¬

tretiendra la classe ouvrière avec ces re¬

vendications, que l'on ira fuire anticham¬
bre dans les ministères, que l'on bernera
ie popuîo avec les promesses gouverne¬
mentales, que l'on se congratulera mutuel¬
lement sur les résultais obtenus, le gou-
vernemenl pourra continuer d'affamer nos
camarades de Russie, ses troupes pourront
envahir Pétrograd, fusiller les militants bol¬
cheviks. écraser le mouvement révolution¬
naire de Russie et de Hongrie, laisser cre¬
ver dans les prisons des milliers de mal¬
heureux qui n'auront pas en la chance de
se faire mobiliser dans quelque usine ou
comme botirreurs de crâne à la tête des
.organisations syndicales.
Si ce sont là tous les moyens dont rîîs-

f Ose ('organisation ouvrière pour démon¬
trer sa puissance d'action, on conviendra
que Imités les mesures envisagées donnent
une pénible idée de sa force qui ne Serait
faite que de .pompeuses déclamations.
Qu'importe aux gouvernants quelques or¬dres du jour plus ou moins violents adop¬tés dans les meetings. Depuis des mois

ils en sont accablés et ils n'en continuent
pas moins leur œuvre contre révolution¬
naire.
Mais cette manoeuvre esl trop grossière.
Nous espérons qu'elle soulèvera l'indi¬

gnation des militants et qu'ils continueront
à dénoncer la tactique Confédérale carac¬
térisée par la « Résolution d'Action », qui
ocrait plus justement dénommée : « Réso¬
lution (l'inaction. »

Pour ceux qui pouvaient s'imaginer qu'ilfiait encore possible de collaborer avec ces
individus, cette déclaration doit être un
enseignement décisif.
Ils sentenl monter la vague qui les em¬

portera avec leurs pitovables machinations,
il* comprennent que l'heure approche où les
paroles feront place aux actes ; aussi ef¬
frayés à I idée d'une grève générale dont
en ne peut prévoir les conséquences, eher-
cbent-ils à reculer l'échéance dans l'espoir
que les événements «crvironl leur politiquetortueuse.

Leur misérable but est d'endormir la
classe ouvrière ô l'aide de promesses faite
pieuses el de soi-disani préparatifs en vued une action concertée.
El profitant de notre inertie, les Alliés

C( uronneronl leur œuvre de mort en écra¬
sant les Révolutions Russe et Hongroise ;
ce que désirent autant qu'eux les dirigeants
de la C. G. T. °
Car la Révolution, - c'esl l'inconnu. Plutôt

que d'affronter les risques qu'elle comporte,il vaut mieux quand on a une situation
enviable, mettre en pratique ce passage de
« un tien vaut mieux que deux tu l'auras »
car l'un est sûr et l'autre ne l'est pas.Mais l'heure est arrivée de prendre les
plus graves résolutions si nous ne voulons
pas assister à la victoire de la pire desréactions.
Pour cela doit se dresser en face de

la bourgeoisie coalisée, le bloc prolétarien.
Plus de ménagements, assez de menson¬

ges, de compromission, c'est la lutte, à la¬
quelle nous convient nos camarades de Rus¬
sie aux prises avec l'Univers capitaliste.Les déclarations adaptées au C. N. C. ne
bissent plus aucun doute sur les intentions
des dirigeants de la C, G. T.
Avec eux pour la continuation de l'o¬dieuse comédie qui livrera les travailleurs

eu capitalisme ; ou sans eux pour une ac¬
tion réfléchie, énergique et décisive qui nouslibérera de l'esclavage économique.Tel est le dilemme qui se pose à la classe
ouvrière. A elfe dp choisir.

FRANÇOIS.

Elehos et Clanes
LES FOUS
C'est nous, c'est nous les fous qui vou¬

lons le bien-être,
Le bien-être pour tops, pour tous ni

Dieu, ni Maître.

La Keculaoe de L Ç.G.T.
-——

Pauvres syndiqués, candides cotisants,
que vous êtes mai menés 1
Nous ne pouvons pas, en effet, nousfaire illusion sur le dernier manifeste de

ta C.C.T.
Les- onefs syndicalistes à qui nous avons

confié aveugitmc.it nos destinées viennent
de nous trahir honteusement.
Atois que la revuiquon russe, se trou¬

vant aux prises avec tant d'embûches,
upr.ès 1 appel pathétique des Soviets ou¬
vriers d'Orient, on pouvait escompter une
grave de protestation de t'ioternuuonaie
ouvrière, et 1 amnistie, qui nous auerdons
toujours, nous eut été accordée par sur-eruit.
Nos directeurs de conscience syndicalis¬tes ont pris peur devant tes braillards de

ta Presse à M undeJ, devant les profiteursde tout acabit qui, après avoir mis le
Pays à l'encan, nous dejuent le droit de
faire des grèves politiques. Et ce fut le
désaveu formel, la reculade significative
des dirigeants de la O.G-T. — reculade
que nous avions préyue.
VoiJà où nous ont conduits notre amour

outrancier de La discipline, notre engoue¬
ment pour les chefs. Un a adulé appuisquinze ans les Jouhàux, les Yvetot, les
Merrbeiin, etc., et l'on s'étonne de trouver
en eux des politiciens toujours prêts à bri¬
ser l'élan des masses.

11 n'y aura donc pas de grève à buts po¬
litiques. Fini 1 idéal. Les satisfactions du
ventre, l'augmentation dés salaires, les
courtes journées, toutes les revendications
purement matérielles, voilà seulement ce
qui doit nous préoccuper.
Qu'on affame la révolution russe et hon¬

groise, qu'on envoie les fils de la classe
ouvrière réprimer dans le sang leurs ten¬
tatives d'émancipation avec notre argent,
qu'on nous fasse payer tout ✓ prix de la
guerre par des impôts indirects superpo¬
sés, que nos gouvernants pactisent avec
tous les accapareurs et les affameurs, peu
doit nous importer 1
La politique est une chasse gardée, le

domaine réserve de nos exploiteurs et de
nos adversaires.
La politique sur laquelle viennent se

greffer en définitive toutes les questions de
salaires, d'organisation du travail, d'hy¬
giène, de revendications nous est inter
dite !
Le besoin est pressant J Les assagis de

!a C.G.T. ont trop coudoyé de ministres,
de députés, de sous-secrétaires d'Etat. Ils
n'inspirent plus confiance. Nous le disons
carrément. Ils se font trop vieux. Il y a
trop longtemps qu'ils sont au. même râte¬
lier. Cela leur a peut-être enseigné la pru¬
dence, niais leur foi dans la révolution en
est morte.
il est temps qu'on bataille pour des buts

mûrement significatifs .autrement idéalis¬
tes que les augmentations de salaires. Gela

D'Avray se chante — il s' « exécute » —
en Amérique. La voix puissante des bom¬
bes s'élève à nouveau outre-Atlantique.
Malgré l « exemple » des Martyrs de

Chicago, malgré toutes les répressions, l'es¬
pèce des » fous » ne s'éteint pas• Elle se
reproduit, au contraire, avec une facilité
toute, naturelle. Une génération succède à
l'autre...
Pourquoi ?
Parce que ces u fous »-/<J, fous conscients,

lucides, généreux ont assumé la mission
de faire disparaître du monde la Polie : fo¬
lie militariste et guerrière, folie capita¬
liste el autoritaire, religieuse et liberli-
cide.
El tant qu'à l'Harmonie et la Beauté la

sombre Polie n'aura pas fait place, ils
chanteront, les bougres :
C'est pourquoi, nous les fous, nous voua

faisons sauter.

LES BERGERS A L'ŒUVRE
Les fonctionnaires syndicaux — ces pa¬

rasites du mouvement ouvrier — agissent,
duranPles convulsions sociales qui agitent
le pays, avec une désinvolture sans égale.
Des centaines de milliers de grévistes

attendent avec confiance qu'il sorte de
leur vaste mouvement des résultats tan¬
gibles.
Pendant ce temps, et sans doute pour les

y aider, les manitous « autorisés » de la
classe ouvrière se livrent avec ardeur aux
pratiques d'une diplomatie tortueuse. Ils
mettent en mouvement les rouages confé¬
déraux qui, malgré leur complexité, fonc¬
tionnent avec un ensemble parfait. Com¬
mission Administrative permanente, Cartel
Inlerfêdêràl se montrent décidément à la
hauteur des circonstances.
Le peuple impatient attend, dans la rue,l'ordre des * shefs ». Ceux-ci, de leur bu¬

reau, lui répondent en légiférant avec en¬
train : les ordres du jour (ont svile aux
communiqués, ,,

Les troupes veulent aller à l'action. L'é¬

tat-major leur oppose du vent et... les dé¬
cisions du Congrès confédéral.
Quand donc les moutons deviendront-Us

enragés ?...

Pour l'Amnistie
n

AVERTISSEMENT
Au Palais-Bourbeux• Le citoyen Renau-

del apostrophe M. Clemenceau :
— Que la Chambre prenne garde. Vous

l'avez réduitê à la servilité. Si ce n'est paselle qui se prive de vous, c'est le pays tout '•
ntier qui, demain, se privera d'elle. »
Malheureux pays ! Il esl grand temps '

que les députés avisent s'ils veulent, et
nonr le pays et... pour eux, éviter cette
épouvantable catastrophe : la grève géné¬
rale des électeurs.
Que drviendrions-ftoMs, Seigneur f Cle¬

menceau couronné Boy de France (car,
tout de même, Gamelle, hum .'...) et le vé¬
térinaire Penaude! retournant soigner les
rach-es, à moins détre nommé médecin
particulier de la nouvelle Majesté.
C'est, tout au plus, un sujet de pen¬dule !-..

NOBLES PAROLES
La furput a TrieaTè n'a qu'un four et le

patient labeur le pain de tous les jours.
Romain Rolland.

FOLIE !
Prétendre rayer une pensée de l'esprit

humain, amoindrir une. des manifestations
dt révolution mentale, c'est imbccililé
pure.

G. Clemenceau.

JUSTICE (?)
C'est te juge qui formé, au nom de la

.< défense sociale », ce inonde hideux de la
répression basse, ce qu'il v a de plus re¬
poussant dans la fange et dans l'ordure.

Elisée Reclu».

POUR NOS MANITOUS

Toute action, tout mouvement réel im¬
portent plus qu'une douzaine de pro-
giammes. Karl Marx.

LE GLANEUR.

Tribune Féminine
LA REVOLUTION ET LES MŒURS

II. — L'Alwvêntattan

Mes élèves rigolent ferme quand je leur
lis, dans les « Histoires Comme Ça », de
Kipling celle de « L'Enfant d'Eléphant »
à l'insatiable curiôsîl'ê, lequel fut maintes
fois cogné et subit maintes aventures pour
avoir voulu connaître « ce que le Crocodile
mange pour dîner ».
Y a-t-il cependant beaucoup de curiosité

plus naturelles ? AussL comme elle est
bien comprise des enfants, ces cbers et naïfs
petits animaux, qui s'intéressent avant tout
« à ce qu'on aura pour souper ».
Si je leur parlais de la Révolution, et du

changement qu'elle apportera dans nos
mœurs, je vous parie uq gâteau au choco¬
lat qu'en leur for intérieur ils disent : ci Et
après, qu'est-ce que nous mangerons ? » Et
ils se répondraient à eux-mêmes : « Des
gaufres, des éclairs, des babas, des crêpes,
des... » une orgie chez le pâtissier, quoi! —-
Ce qui par parenthèse prouve une fois de
plus qu'il est vain de vouloir initier trop tôt
l'enfant à des problèmes et à des idées tr^p
vastes pour sa petite tête.
Ne retenons de ceci qu'une chose ; les en¬

fants, ces merveilleux réalistes, nous indi¬
quent ici encore un sentier nouveau où nos
réflexions peuvent s'engager.
Oui, que mangerons-nous après la Révo¬

lution ?
Je dis à dessin : « Ajrès »; en effet « pen¬

dant », hein I je crois qu'il suffira de s'en
référer à cette phrase de Ransome (ou de
Price) si riche de sens dans sa « candeur »
« anglo-saxonne : » Il ne faut pas croire
(que la Révolution soit -sontortairlt pour
ceux qui la font. »
Mais quand elle sera, pUis ou coins,

chose faite ?

O imaginations enfantines ou scientifiques,
épanouissez-vous à l'aise dans le champ du
possible I
Les un» rêvent de végétarisme ; ennemis

de toute agonie, de tout sang versé, ils pen¬
sent convertir peu à peu l'humanité à leur
toi nouvelle; et pour nous consoler du tôt*
perdu, ils nous font entrevoir de telles pyra¬
mides de fruits parfumés, que i'eau m'en
vient à la bouche en vous l'écrivant.
D'autres, à l'instar du grand Berthelot

conçoivent le problème de l'alimentation ré¬
solu par l'absorption d'une boulette magi¬
que... Ils sont poètes ces chimistes, et pour¬
tant.. nous, humbles gens terre-à-terre, nous
aurions peine à renoncer au sens si humai¬
nement... sensuel ! qu'est le goût.
C'est comme pour le végétarisme. Si défi

cats qu'il doive nous rendre, il ne saurait
modifier du jour au lendemain notre si im¬
parfait appareil digestif. Bien évidemment
ce dernier évolue : jadis fait pour des canni
baies il s'encrasse très vite aujourd'hui au
régime camé. Et nos dents bien inférieures
â celles du chien ou du chat, ne sont plus
celles du Carnivore (Cuisine, ô grande cor¬
ruptrice !) Si nous adoucissons de plus en
plus notre régime nous finirons par ne plus
avoir de dents du tout.

Eh bien, n'en déplaise aux inventeurs en
matière d'alimentation, je doute que la Ré¬
volution fasse triompher aucun de leurs sys¬
tèmes.
En revanche, je pense et même je crois

fermement — credo! — qu'elle nous ap¬
portera, cette grande fée, une toute petite

ne rime plus à rien. Chacun sent et com¬
prend que le Patronat est à même de nous
eprendre, dès le lendemain, tous les avan.
tages consentis par une hausse de tous les
produits. Ce n'est plus seulement une aug¬
mentation générale des salaires qu'il nous
,'aut, c'est la disparition définitive du Ca-
•italisme. La machine à l'ouvrier, la terre
m paysan !
Si nos meneurs syndicalistes s'effraient

des clabaudements de la Presse réaction¬
naire, si les Responsabilités les gênent,
lu'ils s'en aillent. Rajeunissons nos cadres.
Autrement, nous irons de faillite en faillite
'îscm'à l'effondrement de toute notre
actio*»

Odile.

réformette de rien du tqut, si vous voulez,
mais qui.... Enfin, la voilà :
Nous ne mangerons plies rien de frelaté
Pourquoi ça?
Parce que personne n'ayant plus d'intérêt

à tromper personne pour s'enrichir, person¬
ne ne s'ingéniera plus à « trafiquer » les
dentées .potfr un plus '(gros bénéfice!. Et
alors... oh alors 1

Plus de lait baptisé, empoisonné 1
Plus de farines avariées dans notre pain,

toujours bien cuit 1
Plus de viande, ni de poissons, ni d'oeufs

pas frais !
Plus de produits chimiques dans nos ali¬

ments !

Tout sera nature, et même plus que na¬
ture ; car la paysanne qui traira les va¬
ches lavera le pis de la bête et même ses

propres mains à elle — et ce seul exemple
vous prouve, chers lecteurs, qu'en ce temps
béni, l hygiène publique sera autre chose
qu'une vaine expression de politicien.
Donc, nous mangerons des choses vraies*

fraîches et pas truquées.
Mon petit chat, qui n'est pa? bête et pré¬

fère le lait au petit lait, me suggère même
ceci : — Non seulement u nous » mangerons
du bon, mais même du meilleur, du
« choix ». Pas possible ! Eh oui- Car « nôus »
intensifierons la production-,, des bonnes
choses, et ainsi nous pourrons en prendre
la crème. Mais alors, et le reste ? pensons-
nous, car nous sqmmes des économistes dis¬
tingués.
Nous le passerons à nos « féroces infé¬

rieurs», voilà- Une vieille brochure, qui date
d'avant les chemins de fer, m'apprend que
pour achever d'engraisser l'oie et donner à
sa chair plus de finesse — ah 1 benne oie
aux marrons! -— on lui donne à manger,
dans le Midi des figues. Voilà-t-il pas un
bon débouché pour les déchets? A toi Vil-
grain 1
C'est comme ces fameuses pommes de ter¬

re que les économistes bourgeois nous van¬
tent si fort, et pour cause. Moi je ne les
aime pas, et j'ai mes raisons : primo j'en ai
trop bouffé quand j'étais gosse; et secondo,
j'ai toujours pensé que sans elles, il y a
longtemps qu'on aurait fait la Révolution
Sociale. Eh bien, quand ladite Révolution
sera parachevéè, je me figure qu'à part les
frites, on réservera de plus en plus ces dam¬
nées patates pour les cochons, et nous, nous
gargariserons de mets plus délicats et plus
variés, moins « plat de guerre ».

Mais ce n'est pas le tout. Qui nous fera
ta popote ? Aurons-nous le grand restau¬
rant plus ou moins coopératif, ou bien le
sentimental pot-au-feu où « la femme au

foyer » met tous les jour» « un peu de son
âme » ou quoi ?
Il se peut qu'il y ait l'un et l'autre, où l'on

mange également bien. Il y a des gens qui
aiment dîner en nombreuse compagnie sans
le souci d'un intérieur ; d'autres qui aiment
la vie de famille ; et sur ce dernier chapitre,
il y a tant de jeunes femmes amoureuses
qui veulent que leur chéri tienne tout d'el¬
les, depuis le chocolat du matin jusqu'au
nœud de la cravate qu'elles seules savent
faire I

Or bien, soit que ces folies n'aient qu'un
ipmpsl soit qu'une génération nouvelle s'al-
firme parmi les femmes, parmi ceiles-ci il V
en aura de plus eh plus qui. tout en aimaDt
préparer elles-mêmes leur nourriture, et
manger chez elles, par goût de solitude, s'af¬
franchiront toujours davantage de la tant
savante et tant renommée cuisine française
avec ses sauces, coulis et ragoûts, pour s'en
tenir à des plats simples et sains, dont ta
substance, la fraîcheur et le degré de cuis¬
son feront tout le mérite. Evidemment la
tradition perdra, mais la femme, en passant
moins d'heures à de mystérieuses combinai¬
sons culinaires aura plus de loisirs pour les
choses de ''esprit...

Aîwsî soit-il!
Eugénie CASTEU-

Une protestation, un appel
Des êehos sur la déposition de projets

d'amnistie à la Chambre des députés ont
traversé les murs épais de notre prison et
nôus ont appris que, devant l'opposition du
gouvernement, celle-ci eu a rejeté la discus¬
sion.

L'un des projets surtout a particulière¬
ment attiré notre attention.
C'est celui de la commission des affaires

criminelles, dont M. Paul Meunier est le rap- j
porteur.
Pour la deuxième fois depuis quelques

semaines, ce député s'est fait e défenseur
de deux projets plus inconerents et plus
abracadabrants l'un que l'autre.
Tandis que le premier projet amnistiait

tous les déserteurs n'ayant pas six mois de
désertion, le second, aussi stnpide que son
prédécesseur, n'amnistiait que tes déserteurs
de l'intérieur el les menus délits militaires.

Pourquoi cette inégalité de traitement en¬
tre gens qui ont obéi aux mêmes motifs de
désertion ?

,1e sais que la loi fait une différence enlre
le déserteur 5 l'intérieur et celui du front.
Si, à la première réflexion, cela parait lo¬
gique, ce que je ne veux pas discuter ici,
une étude plus attentive de ta question nous
montre que les sentiments qui ont guidé les
soldats à déserter sont les mêmes, les uns
et les autres ayant obéi soit ô l'instinct de
conservation, soit à des considérations mo¬
rales.

Mais, en fait, le geste est le même. Alors,
pourquoi deux poids et deux mesures ?
Si les projets de l'hilarant député avaient

été adoptés, des milliers de malheureux
voyaient se refermer sur eux les portes des
prisons, où l'on souffre des sévices, de3
tortures de la faim, qui entraînent rapide¬
ment vers la tuberculose et la mort.
Si les honnêtes gens connaissaient l'exis¬

tence que nous menons, l'étal de sanlê dans
lequel se trouvent la plupart d'entre nous ;
s'ils voyaient ces corps squeiettiques, ces
visages ravagés t flétris par la misère, ils
resteraient épouvantés et nul doute qu'ils
arracheraient bientôt à leur triste sort ces
autres victimes de la guerre.
Malheureusement, nos plaintes n'arrivent

pas au grand public.
Mais s'il n'est pas donné au peuple de

connnilre les horreurs qui se passenl dans
les prisons, il est une certaine catégorie d'in¬
dividus qui ne peuvent sabriter derrière
une semblable ignorance. Ce sont les dé¬
putés.
Entre ces politiciens, l'un d'eux s'est ac¬

quis une certaine notoriété, dé bonté parmi
nous. C'est le fameux Meunier.
Grâce à quelques suspensions qu'il a fait

obtenir à des malheureux qui préféraient
aller mourir ail grand soleiJ que de se voir
s'éteindre lentement au fond d'une geôle, u
passait pour un homme généreux.
Dans notre naïveté, nous prenions au sé¬

rieux sa campagne pour l'amnistie.
Les deux projets dont il s'est fait le rap¬

porteur, qu'il intitulait mensongèrement
u amnistie générale' », nous ont révélé ce

que valait le personnage, qui n'a vu dans
nos malheurs qu'un moyen de se faire une
tapageuse réclame pour soigner sa candida¬
ture.
Que lui importe que nous souffrions, que

les mamans pleurent les infants qu'on leur
rendra agonisants ou qu'elles ne verront
plus ; que les compagnes se désolent et
vivent dans t'angoisse, que les tout-petits,
ces innocentes victimes du geste de leur
père> s'étiolent par les privations !
Nous avions oublié que le cœur de ces

hommes est fait d'un siège de député et
qu'ils sont prêts à commettre toutes lçs scé¬
lératesses pour le conserver.

^
Paul Meunier est de ceux-là.

C'est le cœur meurtri que nous serions
sortis de prison si le projet de la commis¬
sion avait élé accepté, car nous aurions lais¬
sé dans l'enfer des milliers de malheureux
dont le crime n'était pas plus grand que ,1e
nôtre, si crime il y a.
Servis ppr les circonstances, nous aurions

dû notre libération au hasard.

Malgré nos désirs ardents de sortir au

plus lôl de ces géhennes, où nous laissons
lous les jours un peu plus de notre santé
et de nos espoirs, nous préférons attendre
quelques semaines de^ plus pour que les
parles des bagnes s'ouvrent à tous. Car nous
savons le martyre qu'on y endure. Kn cela,
je suis persuadé d'être l'interprète de mes
misérables, camarades.

Que l'amnistie ne soit pas une grotesque
et tragique loi de pardon.
ici, je ne m'adresse pas aux embusqués

de l'arrière qui se repaissaient chaque jour,
à la lecture de la presse, du sang versé
sur les champs de bataille ; à ceux qui, à
l'approche des Allemands sur Paris et du¬
rant les bombardements, réclamaient la
paix tant que teurs précieuses personnes
étaient en danger, qui se ruaient sur les
gares et qui ne retrouvaient jactance et
courage que dans quelque fond de pro¬
vince, où ils se savaient en complète sé¬
curité.

C'est à ceux qui, comme nous, ont connu
les horreurs du front, qui ont souffert de
la faim, du froid et de l'attente de l'obus
meurtrier.

Je suis convaincu que ceux-là comprennent
notre geste el t'apprécient à sa jusle valeur ;
qu'ils ne voieni pas en nous des malfai¬
teurs, comme on se pia.lt à nous représen¬
ter, mais dos camarades qui, n'ayant pu
supporter leur suppLice, s'en sont évadés.
C'est aux mères, aux épouses, aux com¬

pagnes, aux sœurs, dont les sentiments hu¬
mains n'oni pas élé étouffés par près de
cinq ans de massacres, que je voudrais con¬
ter nos peines et nos souffrances, certain
ne leurs cœurs, sensibles el maternels, se
''•voileraient à la pensée de noire triste si¬
tuation.
• C'est aux anciens ci agnons de tulle,
car nous sommes des jÊn'ors, dans les geô¬
les de la République, qui, avant ta guerre,
lornbatlaienl pour le même idéal flans le

• ndiVaitame qui svmbohsa nos espoirs.
Peut-être que sans les théories antipatrio-
tiques el antimilitaristes qu'on y prêchai!,
qui ont affaibli les sentiments patriotes et
les préjugés dont nous avions élé bercés,
I instinct de conservation n'eût pas été
assez puissant chez nom lire d'entre nous
pour chercher à se libérer.
A cette époque, notre solidarité n'était pàs

toujours un vain mol el combien d'entre
nous supportèrent la gêne, parfois la mi¬
sère pour accomplir ce que nous pensions"
être le devoir révolutionnaire ?

Nous participâmes souvent à des gr&véaq
dont le but n'était pas toujours aussi impor¬
tant que celle qui libérait de lêur atrocei
existence des milliers rte malheureux dont
le crime a été d'oDêW a ce sentiment quiest la sauvegarde dé l'espèce ; l'tns'iïict
de conservation.

Nous savons bien — car les murs le*
pius épais ont des oreilles — que des prev
lestaiions sont volées par les organisations
ouvrières.

Seront-elles suffisantes pour obliger les
gouvernants à relâcher leurs victimes ?
N'allendrez-vou8 pas trop tard pour noua

libérer ? Car, comme je te dis plus haut ;
ici, on meurt chaque jour un peu plus ; eÉ
peut-être que dans quelques mois, lorsque,,
enfin, s'ouvriraient îes portes des prisons,
à part quelques exceptions, personne ne ré¬
pondrait plus à votre appel à la liberté*
ceux qui étaient des êtres pleins de vie eï
qui furent punis pour i'avoir trop aiméff
étant devenus des cadavres.
Avant de terminer cette longue lettre, dut

fond de mon cachot, me taisant l'interprèt®
de mes nombreux camarades, je vous crie *
u Au secours 1 »

Nos seuls, seuls espoirs 6ont dans cett^
classe ouvrière dont la plupart d'entre
nous font partie et dans tous ceux qui*1
ayamt beaucoup souffert, savent être in¬
dulgents.
Pas de restriction. Amnistie pour tous I

UN DESERTEUR.

£u sujet de Bertonf
Avant la guerre, les anarchistes français

étaient assez au courant de l'action menée
par nos amis en Suisse, notamment ea
Suisse romande. Un grand nombre de mi¬
litants étaient abonnés au Réveil de Ge¬
nève, qui, par ia netteté de sa doctrine et
sa forme vivante et combative, comptai!
parmi les meilleurs organes de propagandede notre idée.

Le mérite de sa publication revient enf
grande partie aux efforts de notre bon ca¬
marade Louis Bertoni, dont l'activité dé¬
bordante et désintéressée a su créer et
maintenir pendant deux décades, . dans
cette bigote cité calviniste, un mouvement
vigoureux qui a rayonné au loin.
Depuis près d'un an, Bertonj cojjnatt les'douceurs des (irisons suisses. Inculpé dans-'

une vaste affaire de tentative révolution¬
naire, fomentée soi-disant par des agents
allemands, l'arrestation de notre ami n-a,
en réalité, pas eu d'autre but que de priveria classe ouvrière suisse,profondément agi¬tée depuis quelque temps, d'un guide clair¬
voyant et d'un homme d'action extrême^
ment dangereux pour le régime capita¬liste.
Aujourd'hui que Bertoni est en prise

avec la haine implacable que lui a vouée
la bourgeoisie helvétique, il nous plaît de
souligner son œuvre et de lui téanoignerfranchement notre admiration et notre so¬
lidarité.
L'effort de notre ami a élé vraiment sur¬

humain et tous ceux qui l'ont approché on!été stupéfaits de la formidable besogne ac¬
complie par cet homme d'élite. Ouvrier
typographe, Bertoni n'a jamais voulu dé¬
serter l'atelier, malgré sa haute culture et
la connaissance de trois Langues ; malgré
ses qualités d'entraîneur d'hommes et l'as¬
cendant Indéniable qu'il n'a jamais cesséd'exercer sur ses frères de misère, il n'a
jamais accepté le posté de fonctionnaire1
rétribué qui lui a été offert à plusieurs re¬
prisés par ses camarades, notamment pariles typographes. Adversaire résolu de toute
bureaucratie et de tout parasitisme, il a't
au contraire -dénoncé toujours avec vigueur
les dangers du fonctionnarisme qui habituela classé ouvrière à se fier à des chefs, à'1attendre leur mot d'ordre et à oublier ainsi"
que son émancipation doit être son œuvra
propre.
Aussi s'est-il fait des ennemis en dehors

des cercles patronaux et gouvernementaux,
car cet empêcheur de danser en rond à,
gêné plus d'un qui aurait préféré vivre'
de te propagande plutôt que do vivre pourelle.

Rerteni rédigeait presque à lui seul son
journal bi-mensuel Le Réveil, Paraissant
sur huit pages, moitié en français, moitié
en italien, et, si nous sommes bien infor¬
més, c'est également lui qui le composait.
Avec ce travail, ses loisirs ont dû être

bien remplis, vous écrierez-vous. Mais ce
n'est pas fout. Chaque samedi soir, Bertoniprend le train pour aller faire une confé¬
rence dans une localité quelconque de la

I Suisse où quelque entremise de terrasse-,
ment a attiré des ouvriers italiens. Diman¬
che matin, nous le trouvons dans une au¬
tre localité, souvent fort distante de la
première, et !e soir nous le voyons débar¬
quer dans une troisième, sa valis.e, bour¬rée de brochures et de journaux, à la main,nour porter 1a bonne parole jusque dan3les villages les plus reculés.
Quant à ses vacances, Bertoni Tes em¬

ployait à une vaste tournée de conférencesdans toute la Suisse, au cours desquel'es,nlus d'une fois, il eut maille à partir avecte police.
Aussi les persécutions et les procès nelui ont-ils pas manqué, mais.la pureté de

sa vie et le désintéressement de ses actes
ont forcé l'estime de ses adversaires mè¬
nes. Parmi les nobles figures que l'anar-ciiisme militant a déjà mises en lumière,,elle de Bertoni se détache d'un éclat tout'urticulier. Un parti qui produit de tels
ommes aura certainement un grand rôleà jouer dans l'histoire contemporaine.
C'est ce que la .bourgeoisie suisse a com-
ris. Sentant monter la vague rouge, ellevoulu se débarrasser de cet homme, enequel elle voyait avec raison son adver-
viire le plus dangereux. Aussi a-l-elle cher¬
ché à l'impliquer dans un vague complotomenté' soi-disant par des agents à la'olde de l'Allemagne, dans le but de pro-
•oquer la révolution en Suisse et surtout
n Italie et d'affaiblir ainsi sa résistance
militaire.
Cette affaire, dite des Bombes de Zurich,,

c juge actuellement dans celte ville. Dès
maintenant, nous pouvons dire qu'elle sevèie comme une infernale mai hinqtion
ontre notre ami, dont on cherche à sfe dé¬
barrasser à tout prix.
Aussitôt que nous serons complètement

loeumentés sur ce procès et que nous con-
ilitrons le jugement, nous en reparlerons.;
Mais, dès maintenat, nous pouvons as¬

surer la Bourgeoisie .suisse qu'elle se
trompe si elle croit, par ce moyen orapu-
•eux, pouvoir se débarrasser de notre ami1.,
Par-dessus les frontières artificielles qu'on
a dressées entre les peuples, nous envoyons
i notre cher carnaradp Bertoni nos encou¬
ragements et nos fraternels saints.

Dolcinp.



A preposj'lspôîs
Ce n'est pas avec le sourire que Populo a

ireçu la mince tranohe d'impôts qui vieni de
lui être présentée, en attendant de plus gros
morceaux.
Et cependant, il devrait savoir que tout

je paie J.„
« un les aura ». Et il les a eus. Et avec

les «'Boches », l'Alsace, la Lorraine, la
Victoire, le Casque, la Pommade, la Gloire,
la Droit, la Justice la Liberté^ etc...
t Tout cela coûte. Evidemment, Populos'est imaginé (s'il s'est imaginé quelque
îhose i l !) que « d'autres » paieraient, et
îuo lui, nagerait dans l'abondance. Les
3. D. C. ne lui avaient-ils pas dit que le
t Boche » paierait ? Et puis, il y avait en-
îore les profiteurs de la guerre ; lesque,»,
suivant la logique de Populo, devaient
fournir un appoint sérieux au budget !
Oui... mais, 200 milliards de dettes ! 2b

nilliards de budget annuel ! Ce sont des
2buires, même pour les jongleurs.
Le « Bocbe «"paiera ce qu'il pourra, lui

aussi a une dette de guerre.Quant aux pro¬
fiteurs de_ce côté, ils n'ont pas du tout
l'air de marcher pour le « dévouement »,
le « sacrifice » et quand ils ne peuvent
éluder la « douloureuse », ils savent la
passer à leurs voisins des étages en des¬
sous.
Inexorable loi de répercussion consé¬

quente du régime présent.
Populo commence à l'apercevoir, à la

jentir plutôt, et il proteste.
Mais il lui reste encore une illusion,

le cycle des croyances n'est pas complète-
mer 1 fermé.

« Attends », les élections I... » .

Gette menace ne prouve certes pas une
îonfiance absolue dans les faiseurs de lois,
nais elle nous indique notre tâche, à nous,
les contempteurs des autorités, des archies
et des régimes qu'elles créent.
Cette tâche est d'aider au développement

S® l'individu, à en faire un être pensant,
jugeant, analysant par lui-même, et agis¬
sant de même.
Lai apprendre qu'il est une force, une va¬

leur, lesquelles jointes aux putres forces et
râleurs seront capable^ de créer, d'ordon-
îer une société humaine, qui n'aura pas
gr«nd'chose à faire pour valoir mieux que
celle que nous subissons ^actuellement.
Evidemment, les font'mieux que les

îhdtfries, pour l'édiTcaiion de Populo, néan-
noins celles-ci s'apjmyant sur les faits an¬
térieurs et en cours empruntent une va¬
leur qui ne manque pas d'impressionner
it de faire réfléchir ceux dont le raisonne¬
ment n'est pas totalement atrophié.
D'ailleurs, n'est-ce pas une preuve évi¬

dente que La dernière Illusion de Poputo
s'en va quand on voit tous lés mouvements
spontanés qui, actuellement se déclanchent
partout ?
Les dieux s'en vont, parce que rien ne

dure, hormis la vie. Tout naît, vit et meurt.
Le parlementarisme, inhérent au chaos
social présent, disparaîtra avec lui. parce que
Aidons à son agonie et en attendant, pré- instruction et éducation syndicales. Ce qui

parons des hommes d'indépendance, d ini- ; vous porte à suivre un peu trop aveuglé-
tiative et de volonté pour le monde nou- ment les dirigeants de vos organisations

ouvrières.
Le. majeure partie de ces dirigeants ont

été mis en sursis d'appel pendant la
guerre, et pour cela ont dû faire des pro¬
messes de calme, ce qui les a engagés dans
la collaboration avec les. services^ publics,
car le gouvernement 1ne- les aurait pas
maintenus en sursis, s'ils avaient été net¬
tement révolutionnaires.
Donc, ces gens-là vous ont détournés de

votre voie, qui est celle de la lutte da
classes, vous avez été bernés par vos par¬
lementaires socialistes et autres et, en œ
moment, leurs beaux discours bolcbevis-
tes (?) et les quelques réformes qu'ils pro¬
posent, sont faits par pure démagogie en
vue des élections, car ces messieurs tien¬
nent à être réélus.
Mineurs, pour combattre ces éléments

trempeurs, vous devez de plus en plus
vous instruire. Comment ? par la lectu¬
re, non des journaux bourgeois, bourreurs
de crâne, mais par celle de brochures ~e-
yolutionnaires et de journaux d'avant-

MOUVEMENT SOCIAL
MISE AU POINT

Le camarade Bellugue a fait paraître
dans la Vie Ouvrière un article pour prê¬
cher la pondération aux jeunes au point de
vue de la campagne antiparlementaire, à
laquelle une grande partie des membres
des Jeunesses Syndicalistes ont l'intention
de prendre part.
Je tiens à faire remarquer à BeTtugue

que les Jeunesses ne seront pas engagées
en totalité et en tant que groupe dans-cette
propagande (résolution du Comité d'En¬
tente des J. S., séance (tu 13 mai 1919),
mais que, en dehors de l'action des Jeu¬
nesses, bon nombre de camarades s'inté¬
ressent à la question antiparlementaire et
entendent besogner individuellement.
Sur un autre point de l'article, qui tend

à ménager l'Union des Syndicats et la
C. G. T., sous prétexte de protection pos¬
sible, la réponse ne peut être que celle-
ci, et c'est l'avis de la presque totalité des
jeunes :

1° Que l'Union. des Syndicats et la
C. G. T. n'ont contribué en rien jusqu'ici
à la réèdification des J. S. qui, pourtant,
sont des pépinières de militants ; les diri¬
geants de ces organisations ont même feint
d'ignorer le nouvel effort fourni ;
2° Qqe si l'on ne fait pas des antiparle¬

mentaires en publiant un ordre du jour,
on peut se rendre compte que l'esprit des
nouveaux foyers de jeunes permet de con¬
cevoir un grand espoir sur cette orienta¬
tion indispensable de l'indépendance svn
dicaliste. 11 ne s'agit pas de crier casse-
cou, mais il faut besogner pour détruire
chez les jeunes la confiance dans le sys¬
tème parlementaire, il me semble que
Bellugue ne me contredira pas sur ce
poin I.
3° Que nous ne devons, sous aucun pré¬

texte, modérer notre action, de quelque
forme qu'elle puisse être, pour faire plai-
s r à dos manitous, ou futurs manitous,
qui ne cessent de se dérober devant leurs
responsabilités : ce serait la négation
môme de notre but d'éducation et de
liberté. Delàporte.

de la Jeunesse Socialiste du XV®.
Pour approbation : Grondin, Chôze, Morel,
Guibert, Morin, Simay, Delabuxière,
Grange, Perrotel, Radiguet, Cloërec, Hu-
gonnet, etc., du XV®.
P. S. — Il n'y,a là que quelques noms,

pour ne pas abuser des colonnes du jour¬
nal. Cet article n'est pas un parti pris,
mais simplement l'expression de notre vo¬
lonté à rester autonomes.

non seulement des augmentations de salai¬
res, de meilleures améliorations de tra¬
vail mais aussi i'amnistie gcnéiaie, la dé¬
mobilisation, le retrait des troupes de Rus¬
sie. Us sont prêts en outre à se joindre à
tout mouvement ayant pour but une trans¬
formation sociale, pour débarrasser les
opprimés (ju joug capitaliste. Espérons que
ce jour, espoir des travailleurs, ne se fera
pas trop attendre.
Tout ce qui se passe actueiloment fait

prévoir que les événements vont se préci¬
piter, que les militants se tiennent piôts.

Journet C.

LE MARTNET SUR AUZONNET
Aux Mineurs

Mineurs, vous êtes en France une des
plu® fortes corporations et pourtant, vous
r.'êtes pas des plus avancés, pourquoi ?

vous négligez beaucoup votre

VIENNE
L'heure n'est plus à l'action corporative.

A l'heure actuelle, la situation se présente
comme au mois de mai 1913. C'était contre
la guerre qu'il s'agissait alors de faire
quelque chose. Certains d'entre nous ont
su ce qu'il en coûtait. A présent, c'est pour
la Révolution Russe que nous devons
prendre parti.
A Vienne, malgré la répression de l'an¬

née dernière, nous ne serons pas les der¬
niers à l'action. Nous sommes encore prêts
et capables d'arrêter tout ce qui travaille
en peu de temps, sans aucun mot d'ordre
préalable, par une simple décision d'as¬
semblée générale, que nous aurions tôt fait
de convoquer.
Et ceci grâce à l'agitation que nous

maintenons ici et qui devrait exister sem-
blablement dans toute la France.
Pour agir, ne comptons plus sur les ma¬

nitous. Dans chaque centre industrieis des
militants convaincus et décidés qui agite¬
raient les masses en de certaines circons¬
tances feraient plus en quelques mois pour
la libération des travailleurs que des an¬
nées d'action, de bafouillage plutôt, corpo¬
ratif.
■Et si les militants et si les fonds nous

manquent pour mener une propagande
aussi sérieuse, ne pourrait-on pas s'enten¬
dre entre copains pour trouver tout cela ?
Ce serait à voir par ceux que ça peut inté¬
resser et qui voudraient payer d exemple,
l'instant ne peut être mieux choisi.

Herclet.

veau dont on perçoit les premiers baibu
tiements.

V. LOQUIER

Uns admirable Décision
Sous le titre Une scandaleuse décision,

tIntransigeant du 28 mai dernier a pu¬
blié l'information suivante :
On lit dans la Gazette de Lausanne :

Bàle, 23 mai.— Le Grand Conseil a adopté,
jeudi, après une longue discussion et à
l'appel nominal, par 55 voix contre 50, une
proposition Velti, socialiste, autorisant l'a-
vortement jusqu'au troisième mois, à con¬
dition que les deux époux soient consen-
ants ou, dans les unions illégitimes, avec
le consentement de la femrrte et à condi-
rion que l'avortement soit fait par un mé¬
decin diplômé. Les socialistes ont voté en , — ,— .

bloc pour la proposition, ainsi que deux ra- garde. Car cest nar le seul moyen de 1 é-
dicaux-démocrates. Toutes les. autres frac¬
tions ont voté contre.
Est-ce bien vrai ? Ne rêvé-je point ?

Entrerions-nous dans la voie niéo-ma-
thusienne et eugénique ? La guerre au¬
rait-elle eu cette conséquence d'attirer
l'attention des hommes sur la question
de population. La merveilleuse déci¬
sion qui vient d'être prise à Bâle, si j'en
crois llntran « après longue discus¬
sion » sera certainement suivie de beau¬
coup d'autres prises ,par des conseils, ou
soviets, ou Parlements...
Et je suis heureux, bien heureux,

que les socialistes de Bâle donnent aux
nôtres — qui sont loin d'être tous des
néo-malthusiens — un aussi admirable
exemple.
Il faut d'ailleurs espérer aussi que le

suffrage des femmes hâtera, dans tou^
les pays, l'installation des cliniques an

ducatioh que vous arriverez à vous éman¬
ciper dignement, à imposer toutes vos jus¬
tes revendications et à atteindre le point
culminant de votre idéal, c'est-à-dire la
Mine aux Mineurs. VANDERVELDE.

S*

LYON
Comme à Paris, comme dans tout le

pays l'effervescence ouvrière grandit de
jour en jour. Corporation après corpora¬
tion se mettent en grève. Hiw l'habille¬
ment, les ouvriers de la voilure et d'autres.
Aujourd'hui les tramways ; et les intérêts
des travailleurs étant en tout identiques ce
sera peut être demain grève générale.
Les employés (Je tramways réclament

ticonceptionnelles et abortives que nous
réclamons depuis trente ans.
Les temps nouveaux sont proches...
Mais que vont dire ce pleutre de Ber-

.tillon et toute la séquelle de ses stéri¬
les tenants ?... Q. H-

Communications
PARIS

COMITE D'ENTENTE DES JEUNESSES
SYNDICALISTES DE LA SEINE

Le C. E. J. S., réuni le 2 juin, proteste contre
la condamna lion à 5 ans de réclusion et 10 a"s
d'interdiction de séjour d'un de ses membres,
MauriCe Albert, âgé de 18 ans, arrêté le l®r mai
et d'un état très maladif.
Le C. E. J. S- invile l'opinion publique à pro¬

tester afin de libérer ce camarade. — Le Comité.
4® Arr. J. S. R.

La Jeunesse socialiste révolutionnaire du
•4* arr.. fait un pressant appel auprès des jeu¬
nes lecteurs et lectrices du Libertaire pour ad¬
hérer à son groupe, afin de mener le bon com¬
bat. Réunion samedi 14 courant, 13, rue Geol-
froy-l'Asnier, à 8 h. 30.

LES FETES DU PEUPLE
Nos camarades des Fêtes du Peuple orga¬

nisent une sortie champêtre dimanche 15 juin,
à Paris, Jardin. Rendez-vous à 8 h. 15, gare
d'Austerlitz. Descendre à Juvisy. Tous les amis
sont invités à y venir.
Une note plus explicative passera dans >es

quotidiens avancés de samedi.
Si pour une raison de force majeure (grève

des cheminots) la sortie ne pouvait avoir 'ieu
à Paris Jardin. Nous nous rencontrerions oom-

i me d'habitude à l'Etang de Villeneuve, près de
Garches.

COMITE DE GREVE
DE LA REGION D'ARGENTEUIL

Décide '•
D'accord avec le comité de grève de Saint-

Denis, en présence de l'extension du mouve¬
ment, qu'il y a lieu de sommer la C. G. T. de
faire le geste nécessaire auprès du gouverne¬
ment pour l'obliger à laisser au prolétariat 'O
soin de décider des destinées du pays, et dé¬
cide de le porter à la connaissance des comités
de grève des environs.
Voté par le comité de grève d'Argenteull. —

Le secrétaire du comité : E. joret.
Réunion des copains au lieu habituel. Ordre

du jour : « La Fête pour le Liuertaire ». —>
Bordarie.

AUX COIFFEURS
Les minoritaires du syndicat des coiffeurs

de la région parisienne sont priés d'assi3ter à
la réunion qui aura lieu lundi 16 juin, & 8 h. 1/4
du soir, 15, rue Meslay.

PROVINCE
LYON

Causeries Populaires
Tous les jeudis les copains se réuniront salle .

de l'Emancipation, 11, rue Marignan. Prcpa- J
gande h faire. — J. C.
Groupe idiste. — Les camarades sont pré¬

venus que la réunion du groupe a lieu tous
les dimanches matin, 10 heures, salle des « Cau¬

series populaires », 17, rue Marignan. Cours
d Ido par Guillino.
La feuille (antialcoolique, idiste, sociale). —

Le n° 11 est paru. Au sommaire : Ce que nous
voulons, bel article du L)r Leyrain. En matière
de précision, Adrian. Parmi les Pensers Ec>os,
Zisly. Coups de-griffes, Buis. Les Revues, Rosa.
Iniernaciona Kroniko, Papillon.
Abonnements : 1 an, 2 Ir. ; six mois, 1 fr.

S'adresser à Vignes, 41, rue Rabelais, Lyon.
VILLEURBANNE (RHONE)

Groupe d'Education sociale et amis
du prolétaire

Les camarades sont invités à assister à ia
réunion qui aura heu le samedi 14 juin, a
8 heures du soir, salle Einorine, place de >a
Cité. Question concernant la 3® Intonationale.

Pour le Groupe : H. BiTAUD.'
SAINT-ETIENNE (LOIRE)

Groupement en formation ayanl pour but de
combatue l'ignorance mère de fous les vices,
en fondant un ou plusieurs milieux sociaux ;
d éducation et de divertissement sur le terri- j
foire de la commune.
Ce groupement sera constitué par actions de !

25 francs au taux de 5 % remboursables chaque
année par tirage au sort dès que le groupe-

I ment pourra vivre par lui-même.
Ce groupement organisera des soirées fami¬

liales par les moyens employés jusqu'à pré¬
sent, le théâtre, les chants, la ' musique et le
cinéma, etc., dont le produit sera affecté à
l'entretien et au développeinent du groupe.
Diffusion de tous les journaux, revues, bro¬

chures, U'acts aux idées d'avant-garde, quelle
que soit la nuance ; par la fondation de sec¬
tions (groupe d'amis).
Education par des causeries, conférences ; sal¬

les de lecture, bibliothèques ; salies de dégus¬
tation des boissons non alcoolisées, complétant
ainsi l'application de la journée de huit heures
en fournissant les moyens d'acquérir un esprit
plus laige et plus élevé.
Transformer l'être humain en le divertissant,

nous pensons réussir à donner de bons élé¬
ments à l'action ouvrière sociale et permettre
à tous d'acquérir ce qu'on appelle le bonheur
en l'étendant à tous.
Combattre l'ignorance, tel est notre but.
Les adhésions sont reçues par le camarade

Eugène Soullier, typographe, 4. rue Georges-
Duprê, lequel lient des brochures de propa¬
gande à cet effet. Dès que le nombre des adhé¬
rents le permettra, une assemblée générale sera
convoquée pour élaborer une modalité de fonc¬
tionnement.
Qu'on n'hésite pas, voilà l'application de la

journée de huit heures proche ; il faut donner
à la classe ouvrière des lieux de rendez-vous
éducatifs et sains, tout en la divertissant.

MARSEILLE

Le groupe « Ni Dieu ni Maître », réuni en
assemblée générale le 8 juin, après avoir en¬
tendu la causerie du camarade Laïlia sur -e
syndicalisme en approuve les conclusions révo¬
lutionnaires et voie à l'unanimité l'ordre du
jour suivant t

« Le groupe plus que jamais, réclame des
gouvernants la mise au régime politique de fous
les militants, injustement maintenus au droit
commun. Exige l'amnistie pleine et entière pour
tous les detenus politiques él militaires, y eom- '
pris Goi-tin.

« Réclame le retrait des troupes de Russie,
de Hongrie et se déclare prêt à toute action
qui pourra amener le gouvernement à se dé¬
mettre ou à exécuter les volontés du peuple.

« Blâme particulièrement les chefs du mou¬
vement syndicaliste, qui dévient l'effort d'éman¬
cipation ouvrière dans la voie de capitulation
devant le patronat et se font ainsi agents pa¬
tronaux.

« Lève la séance aux cris de : « Vive la Ré¬
volution ouvrière ! » et fait une collecte pour
les 4 pages du Libertaire qui produit la somme
de 10 francs. » — Le secrétaire : Rémond, 10,
Grande-Rue, Saint-Henry.

ROUBAIX
Camarades de Roubaix, Croix et environs

groupés en un Soviet ont décidé de reformer
la Fédération Communiste du Nord.. Décident
en attendant d'adhérer à la Fédération Com¬
muniste Anarchiste.
Au point de vue international acceptent de

participer à la 3e Internationale ouvrière^ mais
pour, bien montrer leur mépris des parlemen¬
taires se rallient au bureau antiparlementaire
parisien. — Léon ThooJ.
Croupe Argenteuil-BezOns. — Réunion du

groupe dimanche 15 juin, à 2 h. 30, dans le
bois de Champioux. On partira du chemin des
Barentins, près de la maison du camarade
Bournier.

ANGERS
Il vient de se former un groupe des amis

des journaux d'avant-garde. Il se réunira tous
les mardis. Il propagera les idées socialistes
et libertaires, ainsi que les journaux propageant
ces idées. Les lecteurs et lectrices sont priés
de donner leurs adhésions aux vendeurs. —

Emile llamelin.
OISE

Le camarade Casteu, à Bonvillers, par Cau-
vigny, se tient à la disposition des camarades
pour les aider à former des groupes anarchistes
ou syndicats dans le département, ainsi que
■pour causeries, aide morale à apporter aux
travailleurs en grève, etc.
m NANTES
"

Dimanche 15 juin, grande ballade champêtre
à la montagne, organisée par la Muse Rouge.
Dépari par le bateau de 8 heures le matin.

Tous les camarades Nantais et leurs familles
y sont invités.
La Coopérative de la Montagne assurera •'»

ravitaillement.
Bateau à 8 h., 9 h-, 11 h., 13 h., 14 h., 16 h.

Reiour par le bateau de 7 heures le soir.
Le secrétaire, BREGENT.

P. S. — Les camarades de Nantes, lecteurs
du Libertaire, sont priés d'assister à la réunion
qui aura lieu le mercredi 18 juin, Café de la
Champagne, place Bretagne, dans ie but de
former à Nantes un groupe des amis des jour¬
naux d'avant-garde.

< - -

Entre nous

Camarade un peu aisé, 49 ans, absolument
seul,, désire trouver jeune fille ou veuve, libre,
pour tenir sa maison et faire travaux de mé¬
nage. Ecrire : Serpoux, journaux, Orange.
Erigent fils, à Plogastel-St-Germain (Finistère!,

désire correspondre, si possible, avec « Milly ».
Lui écrire.
Camarade soldat, classe 09, désirerait cor¬

respondre avec une camarade. Ecrire première
lettre A. Dutheil, 131, avenue de la République,
Courbevoie (Heine).
Gribaulliette demande des nouvelles de Tour

de Babel et de Canlilène.
Hany Cormleux, donne de tes nouvelles A

Mimanne.
Henri M. Le Fèvre, Châtillon-sur-Thonet, près

Paitlienav (Deux-Sèvres), désire acheter rou¬
lotte de voyageur ou de forain.
Henri Debrtse. Passe samedi à 7 heures au

journal, à Loréal.
Serai reconnaissant aux camarades qui me

donneraient des nouvelles du camarade Jules
Vincent qui habitait rue de la Table-Ronde,
Vienne (Isère). Ecrire à Pignol, 9 ter, rue Al-
bouy (10®), Paris.

> <

PETITE CORRESPONDANCE

Chareyre Antoine, à Vergonghean. — 1® Nous
t'enverrons affiches anti-parlementaires dès leur
parution. 2® Les bouquins que tu demandes
sont introuvables pour le moment.
Dilain. — Nous t'avons envoyé du n® 3 au 12

inclus 20 ex., du n® 13 au 17 Inclus 30 ex. et
à partir du n® 18 35 ex. par semaine, ce qui
représente jusqu'au n® 21 un total de 490 ex.
Nous avons reçu 3 fr. d'une fois, 10 fr. d'une
autre et la dernière fois 10 fr., ce qui fait
23 fr. Il te reste donc à nous devoir 26 fr. Est-Ce
ton compte ?
Homulo. — On adhère à la F. A. en envoyant

cotisation et adresse à Pierre Lemeillour. Les
cotisations ne sont point fixées et nous enga¬
geons les camarades à former des groupements.

A Loquier. — Pour te prouver que ça va
nous insérons... avec plaisir.
Raymond Sabalel, Perpignan. — Je ne puis

te donner aucune nouvelle de Perrin.
Dupont, Nîmes. — Foncetle est à la campa¬

gne, dans le Berry, je ne sais au Juste où.
Amitiés.
Le camarade qui samedi dernier a posé à

la Believilloise une affiche invitant les cama¬
rades à aller 11, rue des Laitières, à Vincennes,
est prié de se faire connaître aux bureaux du
journal.
Bertholino, Tùrin. — Donnes-mol ton adresse,

je t'écrirai personnellement. Content.

Souscriptions pour la" libertaire ' '
20® Liste

R. 54, 0 tr. 85 ; Liberfario, 8 fr. 5Û ; Un
Russe, 1 fr. 25 ; Un soldat, 1 fr. ; Camarade,
0 fr. 50 ; Bretonne révolutionnaire, 1 fr. ; Ma¬
thieu, 1 fr. ; Baroni, 1 fr. ; Guignard, 2 Ir. ;
Kamille, 1 fr. ; Copine, 0 fr. 50 ; Tfot Paul,
0 fr. 50 ; Constant, 1 fr. ; Souscription par des
camarades italiens, A. B., 5 fr. ; Gord P., 3 fr. ;
Vidovat Aug., 3 fr. ; Rozai B., 1 fr. ; Mometto,
1 fr. ; B. B., 3 fr. ; Un copain, 0 fr. 90 ; Al.
Desavoye, 1 fr. ; Souscription faite à Reims,
anarchiste, 2 fr. ; Boicheviste espagnol, 2 fr. ;
A bas Clemenceau, 2 Êr. ; Imposons les Soviets,
1 fr. ; Boicheviste espagnol, 2 fir. ; Révolté, 2 fr.;
Boicheviste espagnol, 2 fr. ; Pichou, 2 fr. ;
Maillard, 5 fr. ; Boicheviste espagnol, 2" fr. ;
Puissant maçon, 1 fr. ; Clerc Couvieur, 1 fr. ;
Libertaire Parey, 1 ie. ; Navaro Paveure, 2 fr. ;
'Boicheviste espagnol, 0 fr. 50 ; Cordon bleu en
colère, l " fr. ; Fatigué de Clemenceau, 2 fr. ;
Mas, 1 fr. ; A bas Clemenceau, 0 fr. 50 ; X.,
1 fr. ; Marguerite, 1 fr. ; Un camarade, 1 fr. 70 ;
Legniaf, 1 fr. ; Stévens, 3 fr. ; Casteu, 5 fr. ;
Un patron boicheviste né en Russie, 16 fr. 25 ;
Zaidenleld, pour Cotttn, 11 fr. ; Chenet, pour
son ami Cottin, 2 fr. ; H. M. Lcfêvre, 3 fr. ;
Mart-Cele, 1 fr. ; Dièvre, 1 fr. ; Groupe d'Ar»
genteuil, 10 fr. ; Albert Dutheil, 2 fr. ; A. Du-
peyre, 3 fr. ; Adrienne, 1 fr. 80 ; Matha, 2 fr. ;
Meunier, 1 fr. 25 ; Maury, 1 fr. ; Prfgent, 2 fr. ;
Sabatel, 1 fr. ; Le père de Marguerite, 1 fr. ;
V. B. du E., 8 fr. ; Vive l'anarchie, 0 fr. 50 ;
Henri, pour Cottin, 1 fr. ; Pour te • Libertaire »,
1 fr. 10 ; Gustave, 0 fr. 70 ; « La Mémère »,
1 fr. 50 ; Gervalse, 1 fr. ; Jor, 5 te. ' Orsetti,
1 fr. 90 ; Danielle, 2 fr. ; Copain de Belleville,
2 fr. 50 ; Basque, 0 fr. 50 ; Aline Théret. 1 fr. ;
Séas. 0 tr. 50. — Total de la 20® liste, 157 fr. (5,
plus le total des listes précédentes, 4.901 fr. 65
= 4.058 fr. 70.
Les souscriptions aidant puissamment à la

vitalité d'un journal de propagande, camarades
envoyez-nous votre obole, faites des souscrip¬
tions pour 1g Libertaire.
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Li le raiié iej
Dans le métro.
— J'd mande pardon l'pote...
— De rien...
Et la machine infernale se bourre davan¬

tage dans le souterrain infect. Nous étions à
« Cliohy ».
— Qu'est-ce qu'y z'y mettent à l'armistisse.
— Qui ça ?
— Les actionnaires, parbleu 1
— Les actionnaires ?...

Et alorss ! On paie un rond de mieux
et y blindent davantage.
— Ah ! oui, parfaitement
Les relents d'alcool d'un estomac atrophié

parfumaient la voix gutturale de l'imporun ;
il avait rompu la glace... ma tenue, trahis¬
sant l'homme qui souffre.., me rendait «■- -
core plus sympathique à ses yeux et partant
je subis donc son exaltation... Quelle ohan-,
ce.
— Moi, savez, j'm'en fous... mais j'en

connais qui grognent... Y a des mecs qui
travaillent avec moi... savez... y râlent !...
C'est vrai... faut que j'vous dise... y râlent
pour tout... de tout... A-h I puis quoi... J'vou»/
l'dis... c'est des « bocheviques ».
— Bolcheviks vous voulez dire.
— Du kif, mon pote, du kif... Ainsi, moi

qui vous parle, le 4 août, j'ai été mobilisé
comme tout le monde.

■— Tout le monde r...
— C't'entendu... et jusqu'à mon retour aiwj

munitions... j'mai battu... et sans chariss?,
j'en ai mi» quelqu's uns en l'air... (à la fête
j'suis un as aux pipes)... Heureusement, j'ai
eu la veine... -un parent à la « mienne » m'a
fait rappeler aux usines... j'coanmençais jus-5
tement a en avoir marre...
— J'comprends ça.
— Est-ce pas !... Remarquez que j'ai tou^

jours travaillé, depuis mon apprentissage,
toujours dans la même maison, jusqu'à la
guerre. Depuis mon retour..; moi... j'suis
rangé des voitures, j'moCcupe de rien... j'file
le train... quoi 1...
Eh ben, y a pas un jour que Dieu fasse,.;

sans que les bocheviques me disent que j'suis
une feignasse... un abruti... Comme j'ieur
z-y ai dit : « J'm'en fous d' voF syndicat...
j'm'en fous d' vos journaux, y donnent miL
me pas de « tuyaux » pour Longchamp ».
Tenez, pas plus tard qu'à 3 heures, s»

le sifflet n'avait pas sifflé I... je m'eoghais»
avec un... Voici, mon pote, j'y mettais desi
marrons...

Les odeurs du métro, les bruits de la tré¬
pidation résonnant sous la voûte... la volu¬
bilité de ses « confessions n achevaient de
m'étourdir...Je regardais, inquiet, les pla¬
ques annonciatrices et mentalement je dé¬
comptais : plus que 3... que 2 stations...
— S'pas : y m'prend par le gilet, comme

ça, pis y m' dit r « Tu as tqpjours travaillé*
« ta paye a toujours été l'assurance de ta
« servilité du lendemain... comme un che-
« val de trait... Tu parles de ton travail...1
« Penses-tu aux fruits de ton travail... (Z'en-
« tendez, des « fruits » qui disait). Tu es ua
« lâche... Un mot du patron est pour toi au-:
(( mône bien douce... avec lui tu oublies ton
« argot faubourien... et tu es soumis !..<
« (pa'ce que fsuis poli avec monsieur Jules)j
« Tu ne vois donc pas que ce luxe qu'il
« étale, qui t'éblouit, est le fruit de ta
« sueur!... La guerre est venue... tu fus un
« bon soldat... aux élections tu fus un boni
« électeur... pour une thune reçue, ton choix
« était fait... A l'église, tu es un bon
« croyant... tonte la vie tu seras un chien»
« couchant... soumis.

« Hier, 3 étoiles sur chaque manche : tri
« observais le garde-à-vous, soumission. j

« Aujourd'hui : 3 pièces de 30 francs sut
chaque manche : tu observe, casquette à
main, même respect, même soumission.

« Ta jeunesse a créé un coffre-fort.
« Ta force en plénitude, l'a défendu.
« Ton déclin le protège encore.
« Demain, contre la justice immanente, tu

« tomberas face à lui, en soumis t...
h comprends rien, tu es un mouchard et une
« brute I » Ah ! alorsse là-dessus II... V'ià
l"sifflet qui sonne le quart... et savez, j'aime
à être exact... sans ça quéqu' j'y filais com¬
me tabac au bochevique... Mais, monsieur
Jules le saura...
—

... Combat I... j'étais sauvé... la tête
seule me faisait un peu mal I

Harry RICHMONDS.

Le gérant, JOUKNÊ.
• rtoti

fëgjMARQUE SYNDICALE

5-SI? SECTlO*

du « Libertaire »

60, bd de BellevUJo.

Achetez tous vos Livres d toutes vos Brochures
à la « Librairie Sociale

» «
Adresser lettres et mandat à

Bidault, 69, Boulevard de Belle- J
ville — Paris J

Nous nous chargeons volontiers du soin de procurer aux groupements et aux camarades une bibliothèque rationnellement composée.
Quiconque désire une bibliothèque comprenant les livres et brochures les plus utiles à l'acquisition des connaissances doit posséder un
militant n'a qu'à s'adresser à noire Service de Librairie. Tous les camarades ont le devoir d'acheter tout ce qui concerne livres et brochures
a là Librairie Sociaî©, car tous les services de la Librairie Sociale sont assurés gratuitement, avec un complet désintéressement, tous les bénéfices
réalisés vont donc intégralement aux œvres depropagande.
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